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J.^  6  s     Romans    dé    Fîelding   font   philofo- 

pki|ucs.  Celui-ci  n'ofTre  gueres  qu'une  galerie 

de  portraits  ,  &   une  fuite  d-adions  deftinées  à 
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faire  réficçhir  ,  plutôt  qu'à  émouvoir.  Ficlùing 
s'y  cft  livré  lui-même  aux  réflexions.  Il  éclaire  , 
&  ne  touche  point.  Nous  avons  cru  devoir 
faire  connoître  ICuvragc,  plus  que  TAuteur. 
Un  Romancier  qui  moralife  n'eft  plus,  un  être 
alfcz  nouveau  pour  piquer  la  curiofité. 

Beaucoup  de  pages ,  &  beaucoup  d'aventures , 
offrent  ici  fort  peu  d'adions.  De  plus  ,  ces 
adions  ne  peignent  gueres  que  le  train  ordi-« 
naire  de  la  vie,  Flclding ,  pour  pouvoir  raifon-» 
ncr ,  ne  cherchoit  généralement  que  des  défauts. 
Cela  porte  peu  d'intérêt.  De  fîmplcs  défaut^ 
font  froids ,  &  ne  peuvent  g«eres  fatisfaire  11-, 
magiiiation,On  vciit  des  paffions^ou  des  monftreç 
dans  un  Romani  &  Ton  a  raifon.  Nous  avons 
donc  bien  fait  d'abréger, 

ijAViD  Simple  ,  &  Daniel  Simple,' 
étoient  fils  d'un  Bourgeois  riche , 
honnête  homme  ,  bon  père  ,  &  bon 
mari. 

.  ;  La  même  éducation  ne  produifit  pas 
le  même  effet.  David  fut  un  très- 
digne  citoyen  :  Daniel  fut  un  très- 
grand  fcélérat. 
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Un  des  crimes  de  ce  dernier  fut  de 
fubflituer  un  faux  aéle ,  au  teftament  du 
pcre  ,  que  celui-ci ,  en  mourant ,  avoit 
dépoie  dans  les  mains  de  David.  Par 
cette  furprife  abominable  ,  il  devint 
héritier  de  tous  les  biens  de  la  famille^ 
&  David  fut  réduit  à  fa  légitime.  De 
très-mauvais  procédés  fuivirent  cettie 
niauvaife  adion.  David  fut  réduit  à  re- 
courir aux  confolations  de  la  vertu  ,  & 
aux  refTources  de  laPhilofophic.  Mais  il 
efl  un  vengeur  àts  crimes.  Un  àç:s  com- 
plices de  Daniel  eut  des  remords,  &  s'ac- 
cufa.  Les  fuites  de  cet  aveu  furent  telles, 
que  David  &  Daniel  furent  remis  à  leur 
place ,  par  la  révolution  qu'il  produifit. 

David,  ne  pour  inftruire  les  hommes 
par  fes  vertus,  voulut  les  connoître  avant 
que  de  les  fréquenter.  II  s'occupa  de 
cette  étude  ;  &  pour  la  rendre  plus  facile 
&  plus  fûre ,  il  crut  devoir  fe  dépouilhî? 
de  l'extérieur  que  fa  fortune  fembloic 
exiger,  &  fimple  ,  comme  fon  nom, 
voyager  dans  \^s  diiférens  cercles  de  la 
Société.  On  peut  dire  que  le  voyage  ne 
fut  pav  heureux.  Tous  les  rangs  lui  offri- 
rent fucceflivement  des  fujets  de  réfle- 
xicn,  dont  la  feniibilité  fe  pénétre  vive- 
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ment.  Quelques  coups  dœil  confolans , 
quelques  avions  génércufes ,  quelques 
vertus  fojitaircs  adoucirent^de  tems  en 
temsles  amertumes  dont  Ton  ame  ferem- 
pîifToit ,  de  jour  en  jour.  Sans  ce  fecours 
puifFant  ,  il  eut  bientôt  abandonné  fa 
philofophique  entreprife. 

Il  cii  un  charme,  un  intérêt  particulier 
attaché  à  rexpérience  de  ceux  'qui  ont 
feuffert  pour  nousinftruire.  Leurs  leçons 
fe  gravent  mieux  dans  le  cœur  ;  rcfprit 
efl  plus  difpofé  à  la  confiance  :  on  aime 
à  hs  entendre  ;  on  fe  fent  obligé  de  hs 
croire.  De  tout  cela  il  refuite  un  grand 
bien  ,  que  refprit&  le  cœur  fe  partagent, 
pour  ainli  dire. 

Dans  ce  fens,  David  Simple  va  devenir 
un  des  meilleurs  inflituteurs  qui  ait  jamais 
exifté.  Lts  aveux  qu'il  va  faire ,  les  récits 
qu'on  va  lire  ,  auront  toute  l'utilité  des 
leçons  &  tout  l'attrait  des  confidences.  Il 
ne  dira  pas  tout,  pour  ne  rien  perdre, 
&  pour  faire  tout  fentir.  Il  fe  fouviendra 
que  beaucoup  de  gens  fennuierent  par 
àcs  détails fuperflus.  II  fe  rappellera,  de 
même ,  que  de  longs  récits  lui  parurent 
ccurts,parce  quclesob  jets  qu'ilsoftroient 
à  l'imagination  lui  étoient  recommandéf» 


DES    ROMANS. 


par  leur  caradère  particulier.  Ceft  li 
Tarr  que  doit  avoir  tout  Narrateur,  tout' 
Hiflorien  ;  &  après  eux ,  tout  homme 
qui  reproduit  les  leçons  renfermées  dares 
leurs  narrations.  Il  feroit  heureux  que 
tous  ceux  qui  ont  inftruit  les  hommes 
)iar  dts  mcmairc^^y'  trouvafTent  des 
Rédadeurs.  ^on:*^ 

D:vid  Simple  fe  rend  d'abord  à  la 
Iwnrfc  de  Londres.  Il  y  trouve  trois 
hommes,  quijdans  moins  d'un  quart  d'heu^ 
re,  lui  font  faire  un  cours  d'expérience. 
Le  premier  l'aborde  &  lui  demande,  s'il 
veut  acheter  des  actions.  David  répond 
qu'il  n'en  a  pas  befoîn.  —  N'importe, 
Monfieur,  je  vous  le  dis  en  ami,  ceft 
à  prefent  le  tems,  (i  vous  avez  de  l'argent 
à  placer.  Comme  vous  me  paroiffcz  étran- 
ger, je  vetix  bien  vous  informer  com- 
ment il  faudra  vous  y  prendre  pour  n'être 
pas  trompé  par  hs  Courtiers.  David  le 
remercie,  &  lui  dit  que  n'ayant  ni  ambi- 
tion ,  ni  argent  à  placer,  il  n'aura  point 
affaire  à  eux.  Environ  une  demi -heure 
après,  on  reçut  quelques  nouvelles  qui 
firent  baiffer  les  adions.  David  dit  alors 
à  fon  homme, qu'il  étoit  bienheureux  de 

n'avoir  pas  fuivi  fon  confeil. Cela 

A  iv 
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efl  vrai,  Monfieur;  mais  quand  je" vous 
Tai  donné ,  je  croyois  que  les  chofes 
iroient  autrement.  Ces  maudites  nou- 
velles me  coûtent  gros. 

Un  homme  qui  s'étoit  tenu  ,  quelque 
tems,  auprès  d'eux  dans  le  filence,  tira 
David  par  la  manche.  &  lui  dit  à  Foreil- 
le,  que  s'il  ne  prenoit  pas  garde  à  lui^ 
cet  homme  à  qui  il  venoit  de  parler, 
ne  manqucroit  pas  de  le  faire  tomber 
dans  quelqiie  piège.  Simple  le  remercia, 
en  l'initruiTant  de  la  proportion  qui  lui 
a  voit  été  faite—  Ah  ,  ah,  cela  eftainfi  ? 
Sachez  qu'il  vouloit  vous  duper.  Il  avoit 
reçu  \t^  nouvelles  qui  font  arrivées , 
avant  qu'on  les  publiât. 

David  le  remercia,  &  ne  pouvoir 
pourtant  pas  trop  comprendre  l'intérct 
que  lui  marquoit  un  homme  de  qui  il 
n'étoit  pas  connu.  L'énigme  lui  fut  expli- 
quée par  un  troifieme,  qui  lui  apprit 
que  cette  perfonne  fi  obligeance  éioit 
Fennemi  déclaré  du  ])rcinier;car,  ajouta- 
t-il,  quoiqu'il  foit  très-fin,  tiès-adrok, 
très-fubtil ,  c  eil  un  fort  honnéfe  liom- 

me David  parut  furpris  ,  à  ces 

mots.  Comment  peut-on,  dic~il,  appeî- 
ler  honnête  homme  undrcle  qui  a  tâché. 
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il  n'y  a  qu'un  moment,  de  me  duper  ! 
Bon!  die  l'autre,  pourquoi voudrîez-vous 
qu'il  perdit,  lorfqu'il  peut  y  remédier 
par  fa  prudence  !  chacun  y  eft  pour  fon 
compte  j  &  tant  pis  pour  celui  qui  s'y 
laifTe  attraper.  Les  plus  honnêtes  gens 
que  je  connoifTe  en  ufent  de  même  ;  & 
voudnez-\  ous  me  dire,  vous,  Monfieur, 
que  vous  n'avez  jamais  attrapé  perfon- 
ne  l  David  jura  qu'il  auroit  mieux  aimé 
perdre  la  vie  que  d'en  être  capable. 
Sur  quoi,  l'autre  l'ayant  regardé  depuis 
les. pieds  jufquh  la  tête,  avec  un  ris 
moqueur  ,  lui  tourna  le  dos  ,  tout  à 
coup,  fans  daigner  lui  répondre. 

David ,  furieux  ,  alloit  lui  montrer  fa 
colère^  mais  il  penia  que  lorfqu'cn  veut 
s'mflruire  ,  il  faut  difTimuIer.  Ènforfant 
de  la  Bourfe ,  il  rencontra  un  Jouaillier 
de  fa  connoifîànce,  dontlamaifon  n*étoit 
pas  éloignée ,  &  qui  l'invita  à  dîner. 
Il  fe  rendit  à  cette  invitation  ,&  à  peine 
arrivé'  dans  la  maifon,  il  crut  avoir  lieu 
de  s'en  féliciter.  Le  Jouaillier  étoit  perc 
de  deux  filles  ,  faites  fur  le  modèle  des 
Grâces,  &  dont  une  ,  fur-tout,  joignoit 
l'efprit  le  plus  aimable,  à  la  beauté  la 
plus  parfaite.  David  avoit  la  fenfibiîité 

A? 
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d'un  galant  homme.  Il  fentit  fon  amc 
s'animer;  &  la  rc flexion  aida  encore  à 
ce  mouvement, lorfqu'il  vît  le  caradère, 
la  trempe  de  l'ame  confirmer  lesimpref- 
lions  de  la  beauté.  Il  ne  voulut  point 
difïimulcr  le  plaifir  qu'il  goûtoit  ;  &  les 
complimens  qu'il  fit  ,  apprirent  tout  le 
parti  que  l'on  pouvoit  tirer  des  ces  pre- 
mières difpofitions.  L'art,  l'amour,  Ôc 
l'intérêt  conduifirent  cette  affaire  fi  bien , 
que  l'Hymen  alloit  prendre  part  à  la 
fête ,  lorfqu'un  Juif  très-riche  parut  au 
père  un  parti  préférable.  Il  inflruifit  fa 
fille  de  fcs  intentions  ;  &  la  fille,  un  peu 
féduite,  parce  qu'elle  pourroit  avoir  de 
plus  beaux  diamans;  un  peu  fâchée, 
parce  qu'elle  aimoit  David  Simple ,  eut 
quelques  jours  après  ,  a  ce  fujet,  avec 
une  coufine  ,  un  entretien  capable  d  inf- 
truire  un  amant  pour  toute  la  vie ,  s'il  a 
le  malheur  de  l'entendre ,  fans  avoir  pu 
foupçonner  les  ientimens  qu'il  doit  y 
découvrir.  Les  deux  confines  s'appel- 
loientrunef  i/2f/re,  l'autre  Mademoifellc 
John  fon. 

«  'Ehbîcn,  dit  Finette,  je  ne  voisricn 
dans  tout  cela  qui  doive  t'afîliger  fi 
ibit.  Simple  ntfl-il  pas  prct  à  te  prca* 
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dce  fans  dot,  tant  il  efl  amoureux  de 
toi?  que  rifques-tu  en  défobéifïknt  a 
ton  père,  pour  te  GOnferver  à  ton 
amant  !  » 

»  Oh ,  ma  chère ,  tu  ne  comprends  pas 
le  fujet  de  mon  chagrin,  dit  Mademoi- 
felle  Johnfon.  ce  n'eft  pas  mon  père  qui 
m'embarrafle  ;  je  ne  feroispas  plus  fcru- 

pu4eufe   que  toi,  fi fi..,,  fi   je 

pouvois  me  déterminer.  Te  ne  fais  moi- 
même  ce  que  je  veux  :  voici  ce  qui  me 
'tourmente.  La  richefle  d'un  côté,  mon 

honneur,  &  mon  amant  de  Tautre 

Ah  !  Finette,  y  a-r-il  une  fituation  phis 
inquiétante  que  la  mienne  ? 

))  Fi ,  ma  cherc  ;  je  te  croyois  moins 
volage  ,  reprit  Finette  :  je  n'aurois  ja- 
mais cru  que  lintérét  pût  balancer  un 
amant.  Bon  Dieu  !  comment  peux -tu 
refier  indécife  entre  un  jeune  homme 
comme  Simple,  &  un  vieux  monftre 
décrépit,  &  laid  à  faire  peur?  Tous  les 
tréfors  du  monde  ne  fauroient  en  faire 
fupporter  l'idée. 

»  Mon  Dieu  î  comme  tu  y  vas,  ma  pe^ 
tite  confine  :  tu  parles  bien  à  ton  aife.  Situ 
étois  à  ma  place ,  tu  penferois  peut-être 
autrement.  Il  eft  vrai  que  mon  ama«t  a 

A  vj 
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aflez  de  bien  pour  me  mettre  à  mon  aife  ; 
&  aiïez  d'amour  pour  m'offrir  tout  ce 
qu'il  pofTede.  Mais  pourra- t-il  m'achète r 
de  belles  pierreries ,  &  me  donner  un 
équipage  !  &  je  verrai  donc  ma  fœur 
dans  un  carrofTe  à  fix  chevaux,  pendant 
qu'il  me  faudra  contenter  d^un  remif e  ^ 
ou  d  une  chai(e-à-porteurs  !  Ah!  je  n'en 
faurois  foufïrir  la  penfée.  Non ,  le  cœur 
me  fend,  &  je  crois  que  j'en  perdrai 
refprit.  (  Aces  m^ots  elle  lâcha  la  bonde 
à  fts  larmes ,  &  fcs  fanglots  i'empcche- 
rent  quelque  tems  de  parler.  Lorfqu'elle 
fut  un  peu  remife ,  elle  continua  ainfi.  ) 
Confeille  moi ,  ma  cherc  amie ,  ne  me 
refufe  pas  ton  fecours ,  dans  l'incertitude 
ou  je  fuis  ;  dois-je  fatisfaire  mon  amour, 
où  ma  vanité  ?  Lequel  des  deux  me  fera 
plus  agréable  !  Répons-  moi ,  Finette. 

»  A-t-on  jamais  ouidirt  r'en  de  plus  ex- 
travagant,  répondit  la  coufme.  Comiment 
veux-tu  que  je  fâche  ce  qui  doit  t'étre 
le  plus  agréable ,  (i  tu  ne  le  fais  pas  toi 
même  !  Je  tai  déjà  dit  que  fi  cétoità 
moi  de  choifir,  je  ne  balancerois  pas  un 
moment  à  me  déclarer  pour  Simple;  & 
^uant  au  malotru  de  Juif,  il  n'auroit  qu'à 
prendre  qui  il  voudroit  pour  fupporter 
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la  difformité  de  fi  figure  &  de  fa  per- 
fonne. 

»  Je  conçois  ce  que  tu  His,  ma  chère. 
Mais  un  million  eft  bien  feduifant.  Si  je 
réglige  cette  occafion  défaire  fortune, 
je  ne  verrai  jamais  aucune  fenlme  dans 
un  équipage  brillant,  fan:>  me  reprocher 
ma  fottîfe.  Ah  !  ma  coufme,  je  penferai 
fans  ceiTe  qu'il  ne  tenoit  qu'a  moi  de 
faire  une   pareille  figure  ;  &  cela  efl 

2fï()mmant Oh   ça  ,  je  vois  bien 

qu'il  m'efl  impoiïible  de  me  réfoudre  > 
je  ne  faurai  jamais  ce  que  je  fouhaite 
le  plus.  Ainfi,  autant  vaut  laifTer  tout  au 
hazard.  Je  dirai  à  Simple  ce  qui  en  clt> 
&  s'il  me  prelTc  de  m'enfuir  avec  lui , 
je  fens  bien  que  je  n'aurai  pas  la  force 
de  lui  réfifler.  Mais  peut  être  aura-t-il 
peur  de  me  rendre  raaiheureufe  î  Alors 

i'épouferai   l'autre  fans  difficulté 

Oui ,  m.ais  alors  Simple  en  époufera  une 
autre,  &  voila  ce  que  je  ne  faurois  fouf- 
frir  non  plus.  Je  vois  bien  qu'il  eft  inutile 
de  rêver  :  je  fuis  dans  un  labyrinhte  ; 
&  plus  j'avance  plus  je  me  trouve  embar- 
raflee.  Ah  !  fi  je  pouvois  trouver  quel- 
que expédient,  pour  conferver  mon 
amant  fans  renoncer  k  la  fortune,  que 
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^  ferois  heiireiife  !  Mais  comme  cela 
efl  impolfible ,  mon  malheur  eft  certain; 
car  je  regretterai  toute  ma  vie  la  perte 
de  Fun  ,  ou  de  l'aHtre.  II  faut  cependant 
prendre  Je  meilleur  parti.  Je  veux  l'ar- 
gent, cela  eftpofitif,  fi  je  peux  être  affez 
maitrefTe  de  moi-même,  pour  réfifter 
aux  importunitc-s  de  mon  ammt  y, 

Ainii  finit  ce  Dialogue ,  décifif  pour 
tm  amant  afîez  malheureux  pour  l'enten- 
dre ;  &  Simple  lavoir  entendu.  Il  Te 
conduifit  d'après  la  trifle  connoifTance 
qu'il  venoit  d'acqoérir  du  cœur  qu'il 
croyoit  avoir  vivement  enflammé  ;  & 
malgré  les  fentïmens  du  fien ,  il  prit  le 
parti  de  la  retraite,  après  s'être  expliqué 
féchement  fur  ^ts  motifs.  La  tendre 
Johnfon  pleura  deux  jours ,  &  fe  maria 
le  troifieme. 

Simple ,  dans  fa  douleur  reftâ  con- 
vaincu de  la  fauiïeté  àts  Femmes  ;  & 
tousles  jours  fes  réflexions  nourrifïbient 
fi  bien  fa  prévention, qu'il  croyoitqu'il 
lui  feroit  impofïible  d'en  eflimer  jamais 
aucune.  Un  jour  qu'il  paffoit  fur  le 
Strand  ,  il  vît  un  homme  qui  avoir 
l'air  fi  content  &  fi  gai,  qu  il  eut  la  curio- 
fité  de  le  connoître.  Il  le  fuivit  de  près, 
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&  s'étant  informé  de  ce  qu'il  pouvoir 
être,  il  apprit  que  c*étoit  un  Charpentier 
fort  laborieux  ,  qui  portoit  chaque  foir 
le  profit  de  fa  journée  à  fa  Femme,  avec 
laquelle  il  vivoit  le  plus  tranquillement 
du  monde.  David  l'envoya  chercher  a 
la  première  occafion,  &  l'ayant  in-terrogé 
fur  fon  fort,  &  fur  la  caufe  de  cette 
gaieté  ,  qui  fe  peignoit  fur  fon  vifasrc  ; 
cet  homme  lui  dit  qu'il  fe  croyoit  en  cfret 
le  plus  heureux  des  hommes,  qu'il  lui 
étoit  tombé  en  partage  la  meilleure  fem- 
me du  monde ,  &  qu'avec  elle  il  jouifToit 
<le  tous  les  biens*  Cela  augmenta  la 
curiofité  de  David,  &  il  defira  de  fe 
rendre  chez  le  Charpentier  pour  voir 
commuent  tout  fe  pafToit  dans  cette  heu- 
reufe  maifon.  Le  bon  homm.e,  qui  croyoit 
ne  pouvoir  jamais  avoir  affez  de  témoins 
de  la  bonté  de  fa  femme,  engagea  vive- 
ment David  à  fatisfaire  ce  defir  fur  le 
champ  ,  &  l'on  fe  mit  en  route.  Mais 
que  trouva-t-il ,  au  lieu  de  ce  qu'il  cher- 
choit!  une  femme  impertinente,  laide, 
impérieufe ,  filencieufe ,  indolente ,  paf^ 
fant  la  matinée  dans  fon  lit,  ne  fe  mrlant 
de  rien  dans  la  maifon,  &  confîdérant 
fort  peu  fon  mari,  dont  le  travail  la  faifoit 
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vivre.  Il  s'éloigna  bientôt ,  de  peur  de 
ne  pouvoir  s'cmpéçher  de  témoignera  ce 
dernier  l'excès  de  fa  furprife^  &  voulant 
refpecler  un  aveuglement  qui  le  rendoit 
heureux.  Mais,  rentré  chezlui,  fes  réfle* 
xions  fortifièrent  encore  fa  prévention 
contre  les  femmes  :  peut-être  même  > 
maigre  fon  honnêteté  naturelle  ^  fut-il 
flatté  de  trouver  une  nouvelle  raifon 
pci.r  fe  prévenir  contre  ce  fexe,  il  inté- 
refTant  malgré  ks  défauts.  Mais  voici 
une  occafion  de  lui  rendre  plus  de  juflice^ 
&  de  croire  qu'il  efl  dts  femmes  dont 
les  vertus  balancent  bien  les  défauts 
ûts  autres.  Il  fe  trouva  quelques  jours 
après  chez  un  autre  Charpentier,  qui 
venoit  de  fortir,  pour  rentrer  dans  peu 
de  minutes  :  il  rentra  en  effet ,  &  la 
première  chofe  qu'il  fît ,  fut  de  dire  des 
lottifes  à  fa  femme ,  qui  étoit  d'une  dou- 
ceur extrême,  &  qui  venoit  de  faire  à 
David  l'éloge  de  fon  mari  abfent.  Simple 
fe  perfiiada  aifément  qu'il  trouveroit  là 
de  quoi  s  inff ruire ;  &  il  délira  de  pouvoir 
vivre  quelques  jours  dans  cette  maifon, 
entre  deux  caradères  qui  annonçoient 
une  très-grande  oppofition.  Il  propofa 
<le  Ie4)reDdre  en  peniion  pour  une  femai- 
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ne.  —  Ma  maifon  eft  a  votre  fervice , 
Monfieiir  ,  répondit  le  mari ,  mais  ma 
ftmme  fait  les  chofes  de  li  maiivaife 
grâce  ,  que  je  crains  que  vous  n  y  pail- 
liez i-eller  un  jour  entier.  David,  qui 
fupconnoit  Fin  juftice  de  cette  accufation, 
fît  une  rcponfe  modelte,  &  s'établit  dans 
la  maifon  deux  heures  après.  Il  trouva, 
en  rentrant  lafi-mme,  l'ouvrage  à  la  main, 
&  deux  peticscnfans,  dont  Tainé  n'avoit 
que  quatre  ans,  qui Jouoientauprèsd  elle. 
Leurs  habits  étoient  d'une  étoffe  grof- 
fiere ,  rapiécés  dans  pîufieurs  endroits  ; 
mais  propres  &  fans  trous.  Tout  était 
en  bon  ordre  dans  la  maifon,  &  prouvoit 
clairement  que  la  maîtreffe  du  logis ,  qui 
n'avoit  point  de  fervante  ,  ne  s  y  te  noie 
pa"  ]cs  bras  croiles.  Dès  qu  elle  le  vit 
entrer,  elle  fc  leva  pour  le  falucr,  & 
rcait  fon  mari,  qui  laccompagnoit,  avec 
un  sir  o  j  la  crainte  étoit  mcJée  a  l'amitié. 
«  Eh  bien  ,  Nanon  ,  dit  le  mari ,  dun 
w  ton  brufque,  es-tu  de  bonne  humeur,  à 
»  préfentî  voilà  Monfxeur ,  qui  va  vivre 
»  avec  nous  pendant  une  femaine;  point 
»  de  vos  façons  ordinaires  ,  au  moins , 
»  Madame  la  pleureufe;  fi  je  te  vois 
»    pleurer,  ou  faire  la  raine,  je  fors  de  la 
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»  maifon  un  moment  après.  »  La  pauvre 
femme,  qui  pouvoit  à  peine  retenir  fi^s 
larmes ,  répondit  qu  ell-e  étoit  de  fort 
bonne  humeur,  &:  qu'elle  feroit  de  fon 
mieux  pour  contenter  Mônfieur.  Elle 
paroifToit  avoir  été  jolie,  &  l'être  même 
encore  ;  mais  les  traces  du  chagrin  en 
faifoient  prefque  un  fecret  à  deviner. 

Son  mari  avoità  peine  ouvert  la  bou- 
che, qu'elle  voloit  pour  lui  obéir.  Elle 
épioit  fcs  regards  pour  prévenir  Cqs  dé- 
firs.Tcut  ce  qu'elle  faifoit  peignoit  une 
vertu.  L'cEconomie,  Tordre,  la  propreté 
ne  pouvoient  aller  plus  loin  ;  &  fi  fon 
bourru  de  mari  lui  demandoit  quelque 
chofe  d'un  ton  doux,  ou  moins  brufque 
qu'à  l'ordinaire,  elle  fembloit  l'en  remer- 
cier par  un  air  riant  &  farisfait.  Mais  ce 
n'ctoit  que  rarement  qu  elle  avoit  ce 
plaifir. 

Sa  modcflie ,  fon  amitié  pour  fon  mari, 
fa  tendrcfTc  pour  fcs  cnfans,  toutes  fcs 
aêtions  touchèrent  David  de  conipafîion , 
ôc  lui  donnèrent  ef;ie  de  favoir  ce 
qu'elle  êtoit ,  &  par  quel  accident  le 
fort  l'avoït  unie  a  unêpoux  d'une  humeur 
fî  oppofee  à  la  fienne.  Il  la  pria  de  lui 
raconter  l'hifloire  de  fa  vie,  dès  qu'il 
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en  eut  roccaficn.  Elle  s*en  défendit  long- 
tems,  difant  qu'elle  ne  pouvoit  faire 
l'hifloire  de  fes  malheurs,  fans  donner 
luie  idée  défavantageufe  d'un  homme 
qu'elle  ne  pouvoit  fe réfoudre  a  condam» 
ner.  Mais  Simple  l'ayant  affurée  de  fa 
difcrétion ,  &  du  defir  qu'il  avoit  de 
l'obliger,  elle  fe  rendit  enfin  a fes  prières. 

Ne  vous  étonnez  pas  ,  Monfieur,  lui 
dit-tlîe,  fi  j'ai  réfidé  à  votre  flatteufe  eu- 
riofité  :  le  fouvenir  de  mes  malneur-s  n'of- 
fre à  mon  efprit  que  des  idéesaifligeantes. 
J'ai  fi  peu  de  pkifirs,  que  cefl  uii  boB~ 
heur  pour  moi  que  d'être  continuellement 
occupée  à  nourrir  &  à  défendre  de  la 
mifere  ces  petits  enfans  que  vous  voye^. 
Le  travail,  que  ce  foin  exige  m'aide  à 
écarter  Its  triftes  réflexions  qui  revien- 
nent fans  cef^?. 

Mon  pereétoîtDiftilIateur  dans  cette 
Ville.  Je  fus  élevée  chez  lui  avec  tout 
le  foin,&:  toute  la  tendreffe  pofîibîe 
jufqu'h  l'nge  de  dix  ans;  il  mourut  alors, 
&  me  laiffa  à  la  merci  d'un  frère  aine 
beaucoup  plus  âgé  que  moi.  Mon  frère 
étoit  une  efpece  d'homme  dont  on  ne 
fauroit  rendre  le  caradère  ,  parce  qu'à 
proprement  pailer ,  il  n'en  avoit  point. 
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Je  ne  lui  ai  jamais  vu  faire  iiftc  a(aioft 
qui  lediftingufit  du  commun  à^s  hommes; 
{qs  manières  ,  fon  efprit ,  toute  fa  pcr- 
fonne  enfin,  n'écoienC  que  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours ,  &  ce  qu'on  verra  tonte 
fa  uie  fans  y  faire  la  moindre  attention. 
Il  me  gardoit  chez  lui  fans  me  maltraiter, 
&  fans  me  donner  la  moindre  marque 
d'attachement.  Aufli  ne  s'attira-t-il  ni 
mon  amitié ,  ni  ma  haine ,  &  je  menois 
avec  lui  une  vie  infipide  fans  aucun  fujet 
fcnfible  de  chagrin  ,  ou  àc  joie.  Je  ne 
favois  le  plus  fouvent  h  quoi  paiïer  le 
tcms  ;  on  ne  me  donnoit  aucun  argent 
depuis  la  mort  de  mon  père  ;  mes  ancien- 
nes compagnes  me  fuyoient  ^  ou  ne 
m'invitoient  point  à  leurs  plaifirs.  Je 
meiiois  une  vie  aTez  foîitaire  :  la  Itélure 
m'en  dcdommageoit  ;  mais  je  ne  lifois 
que  des  Romans,  de  façon  qu'à  l'-ge 
de  quinze  ans ,  j'avois  la  tête  remplie 
d'amour ,  &:  de  galanterie.  Un  jour  que 
jefortois  dcl'E^^life  ,  une  vieille  m'abor- 
da, ôc  me  dit  à  l'oreille, que  fi  je  voulois 
fauver  la  vie  a  un  joli  garçon,  il  me  fal- 
loit  faire  une  réponfe  obligeante  à  u  n  billet 
qu*il  m'envoyoit.  Elle  le  gliffa  en  même 
tems  dans  mon  manchon,  &  fc  réunit 
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k  la  foule.  Je  me  hâtai  de  retourner  au 
logis  pour  y  lire  mon  billet.  Il  contenoit 
une  déclaration  d'amour  àcs  plus  vives, 
&  étoit  écrit  fi  bien  dans  le  flyle  des 
Romans ,  que  je   me  réjouis   fort   de 
l'aventure.  Mais  je  n'y  fis  aucune  répon- 
fe  ,  par  dignité,  autant  que  par  vertu. 
Une  héroïne  de  Roman  me  paroiflToit 
un  être  qui  ne  peut  trop  fe  refpeder. 
Cet  amant  étoit  un  clerc  de  Procureur. 
Cet  état  convenoit  au  mien  ;  &  cette 
réflexion,  que  je  fis  promptement,  me 
difpofa  à  l'écoutçr  favorablement.   Il 
foupçonna  que  je  l'avois  faite  ;  &  tirant 
parti'  de  cet  avantage ,  il  me  preflTa  fi 
fort,  &  m 'étourdit  fi  bien  par  fesfermens, 
qu'il  obtint  une  promefie  de  mariage. 
.    Si  mon  frère  avoit  eu  une  ame,  & 
des  égards,  il  eft  certain  que  je  lui  aurois 
fait  part  de  la  nouvelle  fituation   de 
mon  cœur  ,   &  de  mon   engagement  ; 
mais  il  faifoit  fi  peu  d'attention  à  moi , 
&  me  traitoit.fi   fort   en  petite   fille 
lorsqu'il  daignoit me  parler,  que  je  n'ofai 
pas  lui  confier  ma  foibleiïe  ;  &  ce  fut 
un  malheur  pour  moi. 

Mon  frère  amena  un  jour  à  dîner, 
chezlui,unjeuneMarchandjquis'çnfîam- 
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ma  dès  cette  première  vilite.  Il  étoit 
riche  ;  il  propofa  fa  main  peu  de  joiir^ 
après.  Mon  frère, -à  qui  il  avoir  ouvert 
fon  cœur ,  me  fit  part  de  fes  difpofitions, 
&  eut  lieu  d'être  furpris  en  apprenant 
qu'un  engagement  fecret  ne  me  permet- 
toit  pas  de  m'y  rendre.  Ses  reproches 
m'humilièrent ,  fes  menaces  m'aigrirent  : 
les  contrariétés  irritent  l'amour.  J'épou- 
fai  mon  amant,  &  je  perdis  mon  frerc, 
qui  ne  voulut  plus  me  voir,  ni  entendre 
parler  demoi.  Cet  amant ,  devenu  époux, 
perdit  fcs  fentimens,  &  prit  des  habi- 
tudes qui  dévoient  me  conduire  à  Texcès 
d'infortune  où  je  fuis  parvenu!  Il  quitta 
fon  état ,  &  en  prit  fucceirivcment  plu- 
fieurs,  qui  ne  le  fixèrent  pas  mieux.  Il 
iie  refle  dans  celui  où  vous  le  voyez 
aujourd'hui,  que  par  impuifTance  de  chan- 
ger. Il  n'y  fait  rien ,  parce  qu'il  ne  veut 
rien  faire  ;  il  n*a  ni  argent  ni  émulation, 
lia  toutépuifé,  excepté  mon  amour. Il 
a  un  frère  qui  luidonne  quelques  fecours; 
&-nous  vivons la-defTus,  Dieu  fait  com- 
ment. Encore  ne  me  plaindrois-je  pas  de 
mon  fort,  s'il  en  agilToit  avec  moi,  comme 
autrefois.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  chan- 
gement, c'ell  ce  que  je  ne  faurois  dire; 


DES    ROMANS. 


caTlTne  fréquente  point  d'autre  femme, 
que  je  fâche,  &  je  me  fuis  toujours 
comportée  avec  lui,  delà  manière  la  plus 
foumife.  Je  ne  lui  ai  jamais  reproché  la 
mifere  où  je  me  vois  plongée  par  la 
faute ,  Se  je  ne  refufc  jamais  de  lui  don- 
ner le  peu  que  je  gagne.  Je  n'avois  une 
fois  qu'autant  d'argent  qu'il  m  en  falloit 
pour  notre  dîner ,  &  j'avois  travaillé 
en  efclave  toute  la  matinée;  il  me  dit 
qu'il  avoir  envie  d'aller  hors  de  Ville, 
à  une  partie  de  plaiiir.  Je  lui  donnai 
tout  ce  que  j'avois  d argent,  fans  lui 
dire  que  je  n'en  avois  pas  davantage  , 
me  doutant  qu'il  ne  raccepteroit  pas, 
s'il  favoit  ce  qui  en  étoit.  Je  n*eus  que 
du  pain  &:  de  l'eau ,  ce  jour-là.  Il  revint 
vers  lefoir ,  &  je  lui  fis  auiîi  bonne  mine 
que  je  pus  ;  mais  étant  foible  &  abatruc, 
je  ne  pus  me  montrer  aulîi  gaie,  &aufîi 
enjouée  que  je  Taurois  été  dans  une 
autre  occafion.  Il  m*appcllafantafque ,  & 
grogneufe  ;  il  juûa  qu'il  n  étoit  pas  poffible 
de  vivre  avec  une  femme ,  &  qu  elles 
étoient  toutes  d'une  humeur  infupporta- 
ble.  Ceft  ainfi  qu'on  tourne  ma  tendrefTe 
même  contre  moi.  De  quelque  façon  que 
je  m'y  prenne ,  je  ne  fais  qu'augmenter 
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fon  dégoût ,  ôc  fon  averfion.  Cependant 
mon  amour  pour  lui  ell  toujoursle  même, 
&  il  n'y  a  point  de  peinç  à  laquelle  je 
nevoulufTe  me  fou  mettre ,  fi  je  pouvois 
par- là ,  l'engager  à  y  répondre  ;  mais- , 
hélas  !  cet  amour  même  qu'il  ne  fauroic 
s'empêcher  de  remarquer ,  il  l'attribue 
a  la  chaleur  de  mon  tempérament ,  ou 
ill'appelle  un  goût  bizarre ,  que  le  hazard 
auroit  pu  me  donner  pour  vm  autrç,  auîTi 
bien  que  popr  lui. 

David,  qui  ayoit  écouté  ce  récit  dans 
un  filence  profond,  en  relia  très-afFeclé. 
Il  afTura  cette  intérefTante  femme  qu'il  fç- 
roit  tout  ce  qui  dépendroit  de  luipour  1^ 
feryir.  II  la  pria  d  accepter  quelque  argenp 
qu'il  ayoit  fur  lui,  &  qu'elle  pourroit  pro- 
duire de  tems  en  tems,  félon  qu'elle  Iç 
jugeroit  à  propres.  Il  lui  dit  :  yous  eflay.e- 
rez  fi  l'intérêt  au  moins  ne  pourroit  pas 
vous  rendre  l'amitié  de  votre  mari, 
dont  vous  êtes  fi  digne.  Adieu,  Madame  ; 
je  quitte  cette  maifon  ou  j'aurois  trop 
à  fouffrir  en  voyant  vos  peines  ;  mais 
j'emporte  le  fbuvenir  de  yos  vertus  : 
elle  me  feront  peut-être  plus  utiles 
qu'à  vous-même.  Votre  msiri  n'aura  peut- 
être  jamais  le  bonheur  d'en  fentir  le 

prix  ; 
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prix  ;  &  moi  j'aurai  appris  par  vous, 
qu'il  eil  dts  femmes  qui  rachètent  toute 
l'inconfequence  &  toute  Tinjudice  des 
autres.  Pour  vous  remercier  de  ce  bien- 
fait, je  vous  enverrai  encore  demain  vingt 
guinées ,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
comme  un  foiblc  échange  du  fervice  que 
vous  m'avez  rendu  ,  &  de  Tintcrét  que 
vous  m'avez  infpiré. 

Quelques  jours  après  notre  héros  alla 
fe  loger  auprès  de  Covent-Garden,  Il 
fit  connoiiïance  avec  un  Gentilhomme 
français  qui  s'appelloit  Zenon.  Cet  homme 
ctoit  un  grand  fcrutateur  du  genre- 
humain.  II  étoit  févere  en  maximes  ^ 
cxad  en  examen  des  différenscaradères  ; 
mais  facile  en  fociété.  Il  vivoit  très-bien 
avec  les  gens  dont  il  découvroit  les 
foiblefTes,  &  les  ridicules  ;  il  ne  haiflbic 
que  le  vice  grofiîer. 

David  le  trouva  avec  quatre  fcrfonnes 
qu'il  paroifToit  aimer,  &  pour  qui  il  prit 
lui-mcme  aifément  du  goût.  Laconverfa- 
tirnroulafur  des  objets  quelles  rendirent 
intérefransparlesreflburccsdeleurerprit, 
qui  étoient  infinies.  Lorfqu'ellesfe  furent 
élcignces,  Simple  fe  livrant  au  defir  de 
les  conioitre  mieux,  pour  jouir  d'avance 

Juillet ,  Im  Vol,  1784.         B 
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du  plaifir  qu'il  goûteroit  à  les  revoir 
encore,  inrerogea  Zenon  fur  les  quatre 
individus ,  en  le  remerciant  du  plaifir 
qu'il  avoit  pris  à  les  entendre. 

Je  ne  doute  pas ,  dit  Zenon ,  qu'une 
perfonne  de  votre  goût  ne  doive  être 
très-fatisfaitede  tous  ces  Meilleurs;  mais 
votre  bon  coeur  vous  fera  verfer  6es 
larmes ,  lorfque  vous  entendrez  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Chacun  â'çux  a  dçs 
défauts  fi  criants  ,  qu'ils  font  indignes 
qu'un  honnête  homme  penfe  à  eux ,  dans 
d'autres  vues  que  celle  de  s'en  divertir. 
On  ne  fauroit  raifonnabicment  fe  fier 
à  aucun  d'eux  fur  la  moindre  chofe:  & 
quoiqu'ils  ayent  tous  quatre  tant  d'efprit 
&  de  bon  fens,  que  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d'aimer  leur  compagnie ,  je  me 
vois  forcé ,  quand  j'y  penfe  ,  a  ne  hs 
regarder  que  comme  des  bouffons,  dont 
je  dois  rire,  ne  pouvant  les  corriger. 

Celui  qui  étoit  affis  auprès  de  vous, 
&  que  vous  écoutiez  avec  tant  d'atten- 
tion ,  malgré  toutes  'es  belles  penfées 
fur  l'avarice.,  cfl  lui- m'orne  un  avare 
forcera,  <^'  hl^Tr^t  rérir  le  mri^jcur 
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Cet  autre  qui  choifit  la  prodigalité 
pour  le  fujet  confiant  de  fcs  invectives, 
efl  lui-même  le  plus  prodigue  des  mor- 
tels. Incapable  de  refufer  rien  à  fes 
pîaifirs,  peu  délicat  fur  ks  moyens  de  fc 
procurer  de  l'argent  pour  y  farisfaire, 
il  raifonne  profondément  pour  s'cxcu- 
fer  de  fe  prêter  aux  befoins  des  malheu- 
reux. Ses  caprices  font  fans  nombre  , 
&  le  plaifîr  en  efl  toujours  le  but  ;  fes 
maximes  font  fans  adouciffem.ent ,  &  les 
crimes  de  rbumanité  en  font  toujours 
l'excufe.  Inhumain ,  perfonnel  &  volup- 
tueux jvoilàihn.c^raitee. 

Celui  qui  étoit  afîis  auprès  de  moi, 
&  qui  déclama  avec  tant  de  pafFion  & 
de  force  contre  la  perfidie ,  &  l'in- 
gratitude,  efl  un  ingrat  plein  de  dupli- 
cité. Je  vais  vous  le  faire  connoître  par 
quelques  aélions  de  fa  vie. 

Son  père  étoit  un  de  ces  hommes,  qui, 
fans  manquer  abfolument  de  raifon , 
ruinent  pourtant  leurs  affaires  par  leur 
indolence,  &  paiMm  excès  de  confiance 
dans  ks  autres.  En  mourant ,  il  laiffa 
fon  fils  ,  qui  n  avoit  que  quinze  ans  ,  à 
la  merci  de  îa  f?rrune ,  fins  bien  -  & 
fans  3ppui.  Un  vieux  Gciuiir-nnimc  du 
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voifinagc  en  eut  piric ,  lui  ayant  remar- 
qué des  talens;  &  il  réfolut  d'en  prendre 
foin.  La  première  preuve  de  cet  intérêt 
fut  de  lui  procurer  un  brevet  d'Officier. 
Comme  c*étoit  en  tems  de  paix ,  il  avoit 
la  permilîion  de  venir  parier  des  mois 
entiers  chez  fon  bienfaiteur.  Ce  galant 
homme  avoit  une  filîe  un  peu  plus  jeune 
que  l'Officier,  belle  comme  les  amours, 
adorée  de  fon  père,  &  admirée  de  tout 
Je  monde.  L'amitié  de  fon  père ,  &:  h 
bonne  opinion  qu'on  avoit  d'elle  faifoit 
tout  fon  bonheur.  Mais  elle  avoit  les 
pallions  vhts  ;  l'Officier  profita  de  ce 
coup-d'œil  qui  juge  ii  promptement  hs 
femmes ,  quand  on  efl  né  pour  hs  trom- 
per. Vous  avez  vu ,  vous-même ,  com- 
bien il  fait  fe  rendre  agréable  î  ce  talent 
dangereux  perdit  la  jeune  perfpnnc. 
Le  fourbe  feignit  d'aimer ,  &  fe  con- 
tenta deft'duire.  Après  le  triomphe  le 
plus  complet,  il  abandonna  fa  viélime; 
&  rinfortunécfiiîe,foutenue  uniquement 
contre  les  horreurs  de  fa  fituation,  par 
le  tendre  amour  qu'elle  avoit  pour  fon 
pcrc  ,  ne  put  cmpêclicr  que  ce  refpec- 
tablc  mortel  ne  lut  dans  ks  yeux  les 
tcuriiicns  de  fon  ame.   Les    queflions 
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prefîàntesde  lun entraînèrent  les  aveux 
de  l'autre.  Tout  eft  découvert;  &  la 
jeune  perfonne  femble  devoir  être  fou-^ 
lagée  par  les  larmes  qu'elle  a  la  liberté 
de  répandre.  Mais  elle  voit  la  douleur 
de  fon  père  ;  elle  voit  que  ce  père  tendre 
&  généreux  foufFre  des  peines  de  fa  fille 
adorée ,  &  elle  fuccombe  fous  le  poids 
qui  l'accable.  Trois  jours  écoulés  dans 
cet  état  affreux,  furent  le  terme  de 
fa  vie. 

Ce  tableau,  qui  fait  frémir,  faillit 
d'étouffer  le  fenfible  David,  C'en  eflaffez, 
dit-il  à  Zenon;  je  me  laffe  de  confidérer 
ÛQS  monflres.  Je  ne  veux  pas  connoitre 
le  quatrième.  Celui-ci,  répondit  Zenon,, 
n'ell  pas  le  plus  coupable,  &  le  plus 
odieux  de  tous  ;  mais  il  en  eft  le  plus  ridi- 
cule; c'eft  un  fat.  —  Ah  î  ce  titre  fcul  me 
fufîit  pour  le  définir;  &  mon  mépris  pour 
lui  tÙ.  déjà  tout  formé.  Ne  m'en  dites 
pas  davantage. 

Après  s'être  ainfi  exprimé ^ il  tourna 
îui-méme  la  converfation  fur  un  autre 
objet.  Lorfqu'ils  fe  féparerent,  il  avoit 
fait  un  terrible  cours  d'expérience.  Mais 
le  monde  efl  une  école  immenfe  ou  hs 
leçons  fe  multipîent  &  fe  fuccedent  j 
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comme  les  mimites;  &  le  defir  d'ap- 
prendre naît  du  chagrin  qu'on  éprouve 
en  s'inilruifant. 

Simple  ne  dormit  guère  ce  jour  là. 
Une  foule  d'idées  dont  fa  tête  étoit 
remplie  venoità  tous  momens l'arracher 
au  fom.meil  :  il  commencolt  à  craindre 
que  lorfqu'il  connoin-oit  à  fond  l'efprit 
de  Zenon,  il  n'auroit  pas  lieu  le  Feftimer 
plus  que  ceux  dont  il  lui  avoir  tracéle 
portrait.  En  effet,  voici  une  nouvelle 
inftrudion  qui  juitifie  fon  preffenti- 
ment.  Il  rencontre  le  lendemain  un 
ami  de  Zenon  ,  qu*il  interroge  avec 
cette  importunité  à  laquelle  on  cède 
Il  communément  dans  la  fociété;  & 
le  portrait  que  celui  -  ci  fait  de  fon 
ami,  apprend  encore  à  David  comment 
l'amitié  defïine,  &  crayonne  dans  le 
monde. 

M  Je  connois ,  dit-il,  Mon(ieur  Zé- 
»  non  depuis  plufieurs  années.  J'eus 
»  d^abord  la  plus  parfaite  eftime  pour 
»  lui  ;  mais  par  d^s  obfervations  conti- 
»  nuelles ,  je  découvris  enfin  fon  vérita- 
»  blecaradère;  &  je  vais  partager  avec 
»  vous  cette  découverte ,  puifque  vouç 
I?  k  fouhaicez. 
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»  Il  y  a  dan  s  le  monde  une  claffe  d'hom- 
mes qiii  achèvent  la  carrière  de  la  vie 
avec  honneur ,  fans  avoir  de  l'honneur  : 
leurs  avions  méritent  en.  général  d  être 
applaudies ,  mais  elles  font  étrangères 
au  fentiment.  L'orgueil  fait  tout  chez 
eux.  Zenon  détefte  fouvent  un  mal- 
heureux qu'il  foulage ,  parce  que  l'afpcél 
de  la  mifere  l'excède.  Il  feint  d'être 
vertueux  ,  parce  que  cela  convient  à  la 
dignité  de  fon  être  ;  il  fuit  le  vice,  parce 
qu'il  eft  méprifé ,  mais  il  Jouit  de  ce 
même  mépris,  parce  qu'il  augmente  la 
ccnfîdération  qu'on  à  pour  lui.  S  il  ap- 
prend que  quelqu'un  a  commiis  une  aélion 
indigne  ,  il  éprouve  un  tranfport ,  parce 
que  voilà  un  être  qui  lui  fert  de  luflre. 
Il  s'adore  en  lui-même;  la  contemplation 
de  fon  m^érite  le  ravit  en  extafe.  S'il 
vivoit  dan5  un  monde  où  l'on  regardât 
comme  un  prodige  un  homme  fans  ver- 
tu ,  je  crois  que  le  même  orgueil  qui 
le  porte  à  faire  le  bien  ,  le  poufferoit 
à  s'abandonner  a  toute  forte  de  vices. 
Ce  même  orgueil  qui  régie  tout  chez 
hii,  le  rend  impérieux  quand  il  confeille, 
abfolu  quand  il  prononce,  hautain  quand 
il  oblige.  La  vertu  couvre  tout;  fes 
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motifs  fondent  fcs  droits  ;  fes  effets  le 
difpenfent  d  obferver  les  formes  ordi- 
naires nées  de  la  politelTe ,  &  de  la 
faulTeté.  Un  homme  vertueux ,  fenfible, 
obligeant  &  vrai ,  ne  doit  rien  à  perfonne , 
fe  montre  comme  il  eft ,  fait  refpcéler 
ce  qu'il  dit ,  &  dit  comme  il  veut  ce 

qu'il  penfe Voilà  Zenon  ;  vous 

le  connoiffez  à  préfent  comme  moi- 
même.  » 

David  fentit  fi  bien  qu'il  le  connoifToit 
cîi  effet ,  &  qu'il  n  étoit  pas  flatteur 
de  le  connoître  ,  qu'il  fe  promit  de  ne 
le  revoir  jamais ,  &  fe  tint  exadement 
parole. 

Ce  caraâère  affreux  laifTe  une  im- 
prefîion  qu'il  faut  effacer  par  des  idées 
plus  plaifantes.  David  en  a  befoin  ;  le 
Icéleur  encore  plus  ;  &  moi  qui  tiens 
la  plume  ,  je  ne  ferai  pas  fâché  de  tour- 
ner mon  imagination  vers  quelque  objet 
qui  me  faffe  fourire.  Il  efl  tout  trouvé, 
fi  je  veux  fuivre  David  chez  une  femme 
de  qualité ,  où  il  en  rencontre  quatre 
autres ,  qui  ont ,  comme  la  maîtrelTe 
du  logis,  le  plus  fier  babil,  l'efpritîe 
plus  faux ,  1  ignorance  la  plus  profonde, 
k  ton  le  plus  tranchant ,  &  par-deifus 
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tout ,  la  fureur  de  critiquer  les  Ou- 
vrages d'efprit  ,  fondée  fiu*  la  plus 
étrange  logique  dont  ont  ait  jamais  eu 
l'idée. 

David  &  fon  nouvel  ami  entrent  chez 
Miledy.  La  converfation  étoit  commen- 
cée. On  fe  levé ,  on  falue ,  &  l'on  con- 
tinue. 

Première  Dame.  «  En  vérité  ,  Ma- 
dame ,  il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  que 
votre  fentiment  fur  Zaïre  ;  &  cela  ell 
déteftable  de  voir  une  troupe  de  fots 
plaindre  un  méchant  qui  a  le  cœur  de 
poignarder  fa  MaîtrefTe.  Pour  moi  je 
ne  faurois  m'empêcher  d'avoir  un  peu 
de  pitié  pour  Zaïre,  quoiquellc  ne  le 
mérite  pas ,  dans  le  fond  ,  puisqu'elle 
eft  afTez  folle  pour  s'amouracher  d'un 
vilain  Turc.  De  grâce  avc3-vous  ja- 
mais oui  rien  de  fembîable  à  ce  que 
Miledy  Truwit ,  difoit  lautre  jour, 
que  ce  qui  touchoit  le  plus  dans  cçviq 
Tragédie,  étoit  l'idée  des  remords  nue 
ce  monftre  odieux  d'Orofn^ane  doitfen- 
tir,  lofqu'il  découvre  que  Z^ïre  ell  in- 
nocente ,  comme  s'il  pouvoit  trop  fouf- 
frir  après  avoir  commis  une  adion  auffi 
barbare.  » 
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Seconde  I)  nue.  «  Je  ne  m'étonne  plus 
de  ce  que  Mileciy  Tniwit  peut  avan- 
cer. Je  lui  ai  nui  dire  les  plus  grandes 
incongruités.  Elle  a  bien  foutenu  qu  un 
homme  peut  être  amoureux  de  fa 
femme  pendant  qu'il  en  eft  jaloux,  & 
quil  ofe  foupçonner  fa  vertu  ». 

TroipcmcJDame.  «  Cette  Dame  dit  un 
jour  à  Paris,  que  ce  qu'elle  admiroic 
le  plus  dans  la  mort  de  Céfar,  c*étoit 
les  différens  effets  que  les  harangues  de 
Caiïius  &  d'Antoine  faifoient  tout  à 
coup  fur  les  efprits  mobiles  de  la  po- 
pulace. Après  cela  foUit-il  s'étonner  de 
tout  ce  qu'elle  peut  dire  ?  car  il  efl  cer- 
tain que  l'Auteur  en  nous  donnant  le 
caraélcre  d'un  CafTius,&  d'un  Antoine, 
xi'eft  pas  pardonnable  d'y  mêler  les  fen- 
timers  de  la  cnnaiîle,  dont  nerfonne  ne 
sembarraffe.  Mais  il  y  a  i^s  gens  qui 
s'entf^tent  a  changer  en  beautés  les  plus 
grandes  fautes,  pour  fe  donner  un  air 
favant,  &:  pour  avoir  le  plaifir  de  déci- 
der. D'ailleurs  ils  s'imaginent  que  pour 
prouver  leur  bon  goiit ,  &  leur  difcer- 
ncment ,  ils  doivent  admirer  tout  ce  qui 
part  de  la  plume  de  Voltaire.  Pour  moi, 
je  ne  crains  j)as  de  dire  mon  fentimenî 
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du  plus  grand  homme  qui  ait  jamais 
écrit  ». 

Çuatricwe  Dame.  «  Il  faut  avouer 
qu'on  n'a  jamais  pouffé  Textrava^ancc, 
&■  le  mauvais  goiit  fi  loin  qu'au jourd  hui. 
On  ne  fait  plus  ni  rire  ni  pleurer  quand 
il  le  faut.  Croiriez-vous ,  Mefdames , 
que  j  ai  vu  m.oi-mcme  hier  au  foir  àcs 
gens  qui  écoutèrent  d'un  grand  fang 
froid  toute  la  Tragédie  de  Caton  (*)  , 
&  dont  le  cœur  ne  donna  pas  le  moin- 
dre figne  de  vie ,  pas  une  larme ,  ne 
montra  pas  la  moindre  émotion  lorfque 
ce  grand  homme  fe  plongea  Tépée  da^s 
le  fein?  &  n'allez  pas  croire  que  ce  fût 
par  fermeté  d'efprit  qu'ils  ne  pleuroient 
pas  :  je  les  en  îouerois  fi  cela  étoit  ; 
mais  j'ai  vu  ces  mrmes  perfonnes- ver- 
fer  à^s  larmes  à  la  repréfentation  du 
Barreveld  (**)  ». 

Plufrcurs  Dames  à  L^  fois.  Oh,  fi, 
cela  fe  peur-il  foufFrir  !  pleurer  un  petit 
conrtaut  de  boutique,  un  fc cl érat  oui 
afîaiïïne  fon  oncle  ;  &:cela,  ?  1  infligatJon 
d'une  femme  de  mauvaife  vie;  &  n  être 


(*)   Fîccc  froide  d^AddîlTon. 

i**>  iiccc  très  -  touchancc  de   WWo, 

B  vj 


36      BIBLIOTHEQUE 


pas  touché  à  la  vue  de  Caton  mourant 
pour  fa  Patrie  î  » 

Une  vieille  Dame.  «  Il  ne  faut  pas 
$* étonner  de  cela,  Mefdames  :  car  j*ai 
oui  Miledy  Knowall  afTurer  pofitive- 
ment  que  le  Barneveld  étoit  une  àts 
meilleures  pièces  qu'on  ait  jamais  faites; 
que  la  nature  étoit  toujours  la  même 
dans  quelque  condition  que  l 'on  fe  trou- 
vât, &  qu*elle  étoit  aufli  touchée  des 
afRiélions  d'une  perfonne  du  commun 
que  de  celles  d'un  Prince,  ou  d'un  Roi. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'eft 
^ue  l'endroit  où  elle  pleure  le  plus,  eft 
juilement  celui  où  Barneveld  ayant  at- 
taqué &  bleffé  fon  oncle ,  celui-ci  im- 
plora le  Ciel,  en  faveur  de  fon  afTalîîn, 
dans  les  tranfes  de  la  mort  :  &  parce 
que  ce  miférable  fait  alors  quelque  gri- 
niace ,  &  femble  connoître  l'énormité 
de  fon  crime.,  ûlt  ofe  plaindre  un 
monflre  odieux  que  tous  les  gens  de 
bien  voudroient  écrafer,  &rendre  mille 
fois  plus  malheureux  qu'il  n'eft  ». 

Alors  une  Dame  qui  avoit  gardé  îe 
{iîence  jufques-là,  qui  étoit  intime  amie 
de  Miledy  Knowall ,  prit  la  parole  & 
dit  ;  ft  II  faut  que  j'avoue  que  cette  Dame 
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clt  un  prodige  d'affedation.  Miîedy 
Triiwic  &  elle  s'imaginent  que  perfonne 
ne  fauroic  hs  égaler  en  jugement.  Elles 
fe  font  mis  dans  la  tête  de  faire  un 
XLom  à  l'Auteur  de  Barneveld ,  quoiqu'il 
y  ait  encore  une  petite  pièce  de  fa  façon 
affez  ridicule,  qu'il  appelle  ia  Curlofïté 
fatale  C"  ).  Vous  favezce  que  c'eit  ?  or, 

(  *  }  Voici  le  fujet  de  cette  Pièce.  Un  riche 
Marchand  ayant  donné  à  Ton  fils  le  comman- 
dement d'un  VaifTcau  chargé  pour  les  Indes  , 
tombe  ,  après  Ton  départ  ,  dans  une  pauvreté 
extrême.  Son  fils  ne  retournant  pas ,  au  tems  o4 
il  r  attend  oie  ,  &  ne.  donnant  pas  de  fe$  nou- 
velles ,  il  s'abandonne  à  Ton  défefpoir.  Pendant 
qu'il  pcnfe  finir  fa  mifere  par  une  mort  violente, 
fon  fils  en  revenant  vers  lui  ,  eft  jeté  par  la 
tempête  au  rivage  même  de  fa  patrie.  Il  fauve 
de  fon  naufrage  une  caifetce  de  bijoux  fufïî- 
fante  pour  enrichir  fon  père  une  féconde  fois. 
En  arrivant  ,  il  rencontre  un  domeftiquc  de 
fon  père  ,  qui  va  faire  une  commiflion  hors  de 
ville  ,  qu'U  inrer  oge  ,  &  qui  lui  apprend  l'état 
déplorable  de  fa  famille.  Là-delfus  ,  il  forme  Ic 
deilein  de  furprendre  agréablement  fon  pcrc  j 
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elles  vous  vantent  ce  galimatias  comme 
fi  c'étoit  digne  de  la  plume  de  Shakcf- 
péar.  Aiïlir  ment,  il  faut  que  ce  foit 
quelque  grigou  que  ce  monfieur  l'Au- 
teur; car  il  n'y  a  rien  de  h  bas,  de  (i 
bourgeois  que  Tes  pièces.  Les  détrtiïes 
de  Tes  pcrfonnages  naifTent  toujours  de 
la  pauvreté  ,  &  ils  font  toujours  prrt5 
à  commettre,  pour  de  l'argent,  des  ac- 
tions monlh'ueufes,  quil  voudroit  que 
uous  cruflions  dignes  de  notre  pitié  ». 

""'  '     ■  *< 

fa  mère  ,  fa  mntrefle  ,  &  routes  fcs  coHnoif- 
fances  en  même  tcms.  II  fe  fait  recommander 
auprès  de  Ton  père  ,  qui  le  méconnoît  ,  &  le 
reçoit  dans  fa  maifon  comme  un  érrarj^er  En 
entrant  ,  il  remet  fa  caflette  à  fa  mTe  ,  cjui , 
à  la  vue  du  trefor  <]u  elle  y  trouve  en  l'ouvrant, 
&  par  1 1  facilité  de  s'en  emparer  ,  aufnt  que 
par  h  mlfere  où  el'e  fe  voit  feduii  Ton  mari, 
&  lui  perfuade  de  tuer  ler.r  hôte  pend:mt  quMl 
dort.  L'arrivée  du  domcftique  ,  à  qui  il  avoit 
confié  Ion  dellcin  ,  decoi.vre  au  père  fa  fa- 
tale erreur.  Dans  le  tranfpcrt  de  fa  rage  il 
poienarde  fa  femme  ,  &  fe  perce  du  même 
poignard» 
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Elle  nauroit  pas  fini  fi-trt  ce  beau 
raifonnement,  fi  elle  n'eut  été  interrom- 
pue par  une  autre  Dame,  qui  alTura  h 
compagnie  qu  elle  avoit  quelque  chofe 
de  bien  rifible  à  lui  raconter  touchanc 
les  deux  Dames  en  queflion.  «  Je  fus  une 
fois ,  a  joutâ-t-elle ,  avec  ces  deux  Dames 
à  la  repréfentation  de  h  Mérope  de  Vol- 
taire. C'cfl  unt  de  leurs  pièces  favorites, 
&  elles  donnent  des  louanges  excefîîves 
à  la  première  fcène  du  quatrième  ade. 
J'obfcrvai  tous  leurs  mouvemens  bien 
plus  que  Je  n'écoutai  la  pièce;  &  vous 
allez  juger  de  leur  bon  gort.  Pendant 
tout  le  tems  que  Mérope  reproche  à 
Egiffe  d avoir  tué  Ton  fils,  &  qu  elle  efl 
fu^  le  point  de  le  percer,  elles  demeu- 
rèrent immobiles,  &  les  yeux  fixés  fur 
les  Aélcurs  avec  une  attention  ftupide, 
fans  la  moindre  marque  de  douleur: 
mais  au  momeiit  que  M/rope ,  apn^s 
avoir  reconnu  f^n  fils,  court  l'embrafTcr, 
fellesfemirenttoutesdeuxà  nleun^rll'en» 
vie,  &■  de  façon  qu'on  niroit  dît  qq'e^îes 
De  nouvoieiitretenir  leurs  larmes.  Il  faut 
qu'elles  ayent  1  efiirlt  bien  de  travers, 
l'Auteur  leur  q  de  grandes  obfi^ation$ 
vraiment,  de  pleui:er  lorfque  fonhé- 
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roïne  a  le  plus  de  raifon  de  fe  ré- 
jouir ,  en  retrouvant  un  fils  dans  la 
perfonne  qu'elle  croyoit  fon  plus  grand 
ennemi  ». 

Ici  toute  raflemblée  fit  un  grand 
éclat  de  rire ,  &  ks  mots  de  ridicules  & 
d'extravagantes  furent  les  feuls  qu'on 
entendit  pendant  quelque  tems.  De  là 
on  retomba  fur  les  Auteurs,  &  cela  avec 
tant  de  chaleur  &  d 'emprefTement  qu  *on 
entendit  rarement  moins  de  trois  per- 
fonnes  parler  à  la  fois.  Avez-vous  ja- 
mais oui  dans  la  bafTe-cour  de  quelque 
riche  Curé  de  la  campagne ,  un  tas  de 
poules,  de  canards,  d'oies  &  de  din- 
dons criaillant  tous  à  la  fois  ,  lorfque 
Catau  ou  Gros-Jean  leur  porte  à  diner  ? 
Il  n'y  a  que  cela  nui  puifTe  donner  une 
idée  du  bruit  confus  &  dts  fons  difcor- 
dans  dont  les  oreilles  furent  frappées 
pendant  plus  d'un  quart-d'heure. 

David  &  fon  ami,  craifinant  que  ce 
déluge  de  paroles  ne  recommençrt  à 
tomber  fur  leur  f^te ,  fe  retirèrent  pru- 
demment. Mais  Simple  avo't  remarqué 
une  jeu^-e  Dame  qui  n'avoit  pris  aucune 
part  à  la  converfat'on.  îl  demanda  fon 
nom  à  fon  ami,  qui  avoit  fait  la  même 
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obfervation.  C'efl  la  fille  d'une  des 
Dames  que  vous  avez  vues,  répondit 
Criton.  Quant  à  fon  iilence ,  il  prouve 
feulement  qu'elle  n'eft  pas  mariée; car, 
félon  les  ufages  du  beau  monde ,  une  fille 
qui  fait  vivre,  ne  doit  jamais  parler  que 
pour  répondre  aux  qucflions  qu'on  lui 
fait.  Je  n'en  puis  deviner  la  raifon ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  un  ftratagème  des 
parens ,  afin  que ,  quelque  parti  qu'ils 
propofent  à  leurs  filles ,  elles  foient 
obligées  de  l'accepter ,  pour  obtenir  le 
privilège  et  parler. 

Après  ces  derniers  mots ,  ils  fe  fépa- 
rerent;  &  David,  dont  la  fenfibilités'é- 
toit  repofée,  en  quelque  façon,  pendant 
tout  le  tems  de  cette  vifite,  paiïa  une 
nuit  affez  tranquille  ;  mais  le  lendemain 
il  trouva  chez  une  autre  Dame  du  même 
rang,  un  fu  jet  d'intérêt  qui  exerça  beau- 
coup cette  même  fenfibilité. 

Il  étoit  chez  Miledy  '*''*'*  qui  ne  fai- 
foit  que  d'arriver  de  France.  Trois 
Dames  étoient  avec  elle  &  une  jeune 
perfonne  nommée  Cinthie.  A  peine  eut- 
il  porté  les  yeux  fur  cette- dernière  , 
qu'il  remarqua  en  elle  une  mélancolie 
fombre  qui  lui  fit  de  h  peine. 
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Peu  après ,  Mîlcdy  envoya  Cinthie 
chercher  quelque  bagatelle  ,  en  lui  di- 
fant  d'un  air  moqueur:  <<  Vo<;  grandes 
»  cA  erances  ne  vous  ont  pas  tout  à  fait 
»  tourré  la  tte,  Mademoifclle,  &  j'eP 
»  père  que  vous  vous  fouviendrez  du 
>)  chemin  de  ma  chambre  ».  Cinthie  lui 
jeta  un  regard  qui  exprimoit  fon  indi- 
gnation ,  m,ais  qui  étoit  adouci  par  un 
air  d'obcifTance. 

rès  qu'elle  fut  fortie,  Miledy  déclara 
ouverteme'-.t,que  Cinthie  étoit  un  monf- 
tre  d'ingratitude  ;  qu'elle  li^voit  prife 
chez  elle  par  pitié ,  &  qu'elle  l'avoit 
traitée  avec  autant  d'égards  que  ii  dlç 
eut  été  fa  parente.  «  Et  à  prefent  , 
»  ajouta-t-elîe,  pour  tout  retour  de 
»  mes  bontés ,  elle  tâche  de  feduire 
»  m. on  neveu  ». 

David  ,  qui  déteftoit  l'ingratitude , 
commençoit  à  être  du  parti  de  Miledy; 
cependant  il  réfléchilloit  que  ce  n 'étoit 
pas  par  des  infultes  qu'on  devoit  té- 
moigner fon  reffentiment  ;  &  que  fi 
Cinthie  meritoit  le  reproche  qu'on  ve- 
noit  de  lui  faire,  c'étoit  en  l'abandon- 
nant qu'il  falloit  la  punir.  Mais  il  ne 
pouvoit  croire  que  la  phyfionomie  qui 
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venoit  de  le  toucher,  cachât  une  amc 
méprifable. 

il  refolut  d'interroger  Cinthie,  àbs 
qu'il  pourroit  lui  parler  en  particulier, 
en  lui  témoignant,  fans  myftere  &  avec 
reiped,  l'intérêt  généreux  que  le  pre- 
mier moment  lui  avoit  infpiré  pour 
elle.  Et  après  la  plus  preflànte  follici- 
tation  ,  pluficurs  fois  renouvellee ,  il 
obtint  enfin  detre  inftruit  de  toutes  les 
circonftances  de  fa  vie. 

«  Je  n'ai  jamais  connu  le  bonheur,  dit 
Cinthie:  pendant  mon  enfance  même, 
mon  père  &  ma  mère,  fans  me  vou- 
loir aucun  mal ,  ne  faifoient  que  me 
tourmenter.  J'aimois  la  ledure,  &  ne 
défirois  rien  tant  que  de  m'inftruire  ; 
mais  dès  que  je  faifois  des  queilions  fur 
la  moindre  chofe ,  toute  la  réponfe 
qu'on  me  faifoit ,  c'étoit  qu'une  fille  de 
mon  âge  ne  devoit  pas  favoir  toutes  cqs 
chofes-là.  Si  je  prenois  un  livre  qui 
fut  tant  foit  peu  au-deffus  d'un  Roman 
frivole ,  ou  des  contes  de  ma  mère 
l'oye  ,  on  me  l'arrachoit  des  mains. 
«c  Mademoifelle,  difoit-on ,  ne  doit  pa$ 
»  fe  remplir  la  tcte  de  tant  de  chofes, 
»  cela  lui  gâteroit  Tefprit.  A  quoi  ferc 
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»  tout  ce  fatras  de  livres?  on  n'y  trouve 
»  point  de  mari  ». 

«  J'avoisdeux  fœursdontles  manières 
me  choquoicnt  bien  plus  que  celles  de 
mon  père  &  de  ma  mère.  Comme  j'étois 
plus  fouvent  avec  elles  ,  j'en  fouffrois 
davantage.  On  ne  fauroit  dire  qu'elles 
manquaflent  totalement  d'efprit  ;  elles 
en  avoient ,  &  c'étoit  à  cela  même  qu'elles 
doivent  leurs  défauts  :  l'amour-propre 
leur  faifoit  prendre  ce  petit  rayon  de 
Kmiiere  pour  le  foleil  en  Ton  midi,  & 
en  s'efForçant d'attraper  ce  quiétoit  au- 
delà  de  leur  portée,  elles  perdoient  l'u- 
fagedu  peu  de  jugement  qu'elles  avoient 
en  effet.  Elles  prirent  de  Taverfion  pour 
moi;Ja  préférence  que  j'obtenois  fur 
elles  les  irritoit.  Je  ne  parle  pas  de  cçs 
petits  triomphes  par  vanité  ;  hélas  !  ils 
ont  commencé  le  malheur  de  m.a  vie , 
ù:  le  fouvenir  que  j'en  conferve,  me  les 
rend  prefque  odieux.  A  moins  qu'une 
femme  n'ait  autour  d'elle  que  des  gens 
infenfibles  à  l'envie ,  l'efprit  lui  eft  bien 
fouvent  à  charge.  Perfonne  n'a  fi  bien 
repréfenté  le  fort  des  gens  d'efprit  que 
M.  Pope  dans  fon  EfTai  fur  la  critique. 
Ces  vers  vont  fi  bien  a  mon  fu jet ,  que 
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je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  les  ré- 
péter. 

CcfTc  de  me  flatter  ,  6  dangereux  Efprît  ! 
Tu  ne  vaudras  jamais  le  tourment  qui  te  fuit  t 
Hélas  î  comme  la  fleur  ,  au  Printems  admirée  , 
Que  ton  éclat  frivole  cfl  de  peu  de  durée. 
Tu  n'as ,  d'un  beau  matin  ,  que  l'éclat  féduifant  j 
Tu  te  prcflcs  de  naître ,  &  tu  meurs  en  naiXant. 
Qu'cft-cc  donc  que  i'Efprit?  IJn  ornement  fragile  i 
Agréable  au  Public  ,  à  fon  Maître  inutile  ; 
Plus  il  eft  recherché,  plus  il  coûte  d'ennui; 
plus  il  tâche  à  donner,  plus  on  attend  de  lui. 
Gn  le  perd  aifémcnt ,  avec  peine  on  le  trouve  ; 
On  l'exige  toujours ,  rarement  on  l'approuve^ 
La  vanité  le  perd  ,  la  bonne-foi  lui  nuit  ; 
Le  Vice  le  déteftc  ,  &  la  Vertu  le  fuit  (*), 

«  Jamais  je  n  ouvrois  la  bouche  qu'on 
ne  m'appellâc  le  Bel-efpric  :  ii  je  me 
taifois  ,  c'étoic  par    mepr"s.   Quelque 

■I  I    ii_  I  II  I  il 

(*)  Pope  avoit  raifon,  &  Cha  lieu  n*cut  pas  tore. 

Efpric  que  je  hais  &   qu'on  a  me  , 
Avec  douleur  je  m'apperçoi 
Que  pour  parler  contre  coi-tnêmc 
On  a  soujours  bcfoin  de  loi» 
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chofe  que  je  fifTc,  j'efFuyoîs  dts  raille- 
ries, ou  je  recevois  des  reproches.  Nous 
avions  chez  nous  une  petite  coufine , 
dont  le  caractère  étoit  afTez  fingulier. 
Quoiqu'on  ne  puifle  dire  qu'elle  eut  de 
refprit ,  elle  témoignoit  cependant  n'en 
pas  manquer,  en  ce  quelle  en  fenroic 
&  le  befoin,  &  la  privation.  Cela  la  ren- 
doit  très-timide;  &  je  puis  dire  que, 
fans  moi,  elle  eut  été  une  parfaite  hé- 
bétée. Ceft  la  feule  perfonne  que  j'aie 
jamais  pu  me  refoudre  k  flatter.  J'ap- 
prouvois  ce  qu'elle  difoit,  pour  l'en- 
courager à  bien  dire.  C*étoit  un  triom- 
phe pour  mes  fœurs ,  qui  affecloient  de 
croire,  qu'en  cela  je  prouvois  un  dé- 
faut fenfible  de  difcernement.  Elles 
s'eroient  fait  un  jouet  de  cette  pauvre 
fille  ,  &  ne  ceffoient  de  l'humilier  par 
àçs  tours  grolfiers  &  d^s  railleries  pi- 
quantes. 

«  Je  perdis  mamrrekrpgededix-fept 
ans.  Après  fa  mort,  je  me  vis  plus  en 
liberté  d'entretenir  mes  gonts  folitaires. 
Mrn  père  ne.  scmb:irra(roit  pns  beau- 
coup de  ce  eue  je  faifois.  Il  s'étoit 
l'Ç]  (\\  I-Itc  par  une  indifférence  pleine 
de  rcfîcxion  :  rien  dans  fon  ménage  ne 
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l'affedoit.  Il  avoit  défini  fa  femme ,  dont 
1  humeur  inflexible  l'eut  rendu  malheu- 
reux. II  laifFoit  tout  faire ,  en  condam- 
nant beaucoup  de  chofes ,  pour  s*épar- 
gner  les  peines  qui  naiffent  de  la  con- 
tradidion. 

«  Un  jour  il  me  dit ,  fans  me  prépa- 
rer à  fon  aveu ,  &  comme  on  dit  une 
chofe  qu'on  a  réfolue  ,  &  qui  n'eil  d  au- 
cune confëquence ,  que  je  ferois  bien- 
tct  mariée.  Je  me  mis  a  rire,  &  je  ré- 
pondis que  j'efpérois  qu'on  me  feroit 
voir  mon  mari  une  heure  au  moins  avant 
la  cérémonie.  Mes  fœurs  fe  mirent  à 
rire  toutes  deux  aufli.  «  Oh,  vraiment, 
»  s'écria  l'ainée ,  nous  allons  avoir  bien 
»  du  plajfir  :  Cinthie  fe  marie ,  ce  fera 
w  une  charmante  mère  de  famille.  Oui, 
»  vraiment,  dit  la  féconde ,  &  fon  mari 
»  n*aura  pas  peu  de  fatisfaélion ,  lorfqu  à 
»  Iheure  de  midi ,  il  trouvera  que  Ma- 
»  dame  aura  oublié  de  fonger  à  fon 
»  dîner  ,  &  qu'elle  fe  fera  amufée  à 
»  lire  toute  la  matinée ,  ce  qui  arrivera 
»  affcz  fouvent,  j'en  fuis  snre  ».  J'é- 
tnis  fi  accoutumée  à  leurs  fortifës  que 
je  n'yrépondois  plus,  mais  elles  m'affec- 
tcicnt  tc'j'Ciirs. 
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mua  II  I.    .  .  I  II  iB 

<«  Le  lendemain,  mon  père  amena  dîner 
avec  lui  un  Gentilhomme  de  campagne 
que  je  ne  connoifTois  pas  même  de  vue. 
Cétoit  un  homme  qui  n'avoit  rien  qui 
put  le  faire  remarquer,  auffi  ne  fis-je 
pas  grande  attention  à  fa  perfonne.  Il 
n'étoit  ni  beau ,  ni  laid ,  ni  grand ,  ni 
petit ,  ni  jeune  ,  ni  vieux.  Il  eft  vrai 
qu'on  voyoit  je  ne  fais  quoi  de  ruftre  dans 
tout  fon  air.  Ses  difcours  n'avoient  rien 
d'engageant,  ni  dans  l'enjoué,  ni  dans 
le  férieux,  &  cependant,  il  n'étoit  ni 
fot ,  ni  ridicule.  En  un  mot,  je  pour- 
rois  me  trouver  en  com.pagnie  de  mille 
perfonnes  de  cette  efpece,  &  oublier 
entièrement  que  je  les  euffe  jamais  vues; 
niais  je  fus  bien  furprife  lorfqu'après 
le  diner  ,  mon  père  m'ayant  appelle 
dans  un  crin  de  la  chambre,  me  dit 
que  c'étoit-lâ  le  mari  qu'il  me  deftir.oit; 
qu'il  s'attendoit  que  je  le  recevrois 
comme  tel  ,  &  qu'il  alloit  le  laifTer 
avec  moi ,  pour  lui  fournir  l 'occafion 
de  s'expliquer.  A  ces  mots,  il  fit  figne 
à  mes  fœurs  &  à  ma  couline  de  fortir  ; 
&  peu  après  il  fe  recira  lui-même. 
Quelle  fcène  ridicule  de  me  voir  poflée  là 
dans  une  chambre  avec  un  homme  qui 

rae 
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me  paroiflbit  étudier  fon  rcîe  pendant 
tout  ce  tems-lâ,  pour  y  écouter  une 
déclaration  d'amour  I  cela  me  parut  fi 
comique  ,  que  je  ne  pus  réfifler  à  la 
tentation  de  me  divertir  un  peu  aux 
dépens  du  principal  adeur  de  cette 
fcène.  Cependant  mon  campagnard  fit 
deux  ou  trois  jambées  dans  la  chambre , 
fe  mit  deux  pu  trois  fois  à  la  fenêtre , 
toulTa,  (S:  fe  tourna  enfin  de  mon  côté, 
avec  une  révérence  de  mauvaife  graçe, 
ù,  avec  un  air  auquel  il  croyoit  appa- 
remment qu'on  ne  pouvoit  réfîfler  ;  il 
me  dit  fort  poliment ,  qu'il  comptoic 
que  j'étois  informée  du  marché  qu'il 
avoit  fait  avec  mon  père.  Je  répondis  que 
je  ne  favois  pas  que  mon  père  fe  mêlât 
de  négocier,,  ou  qu'il  eut  des  effets  à 
vendre;  mais  qu'au  cas  qpe  cela  fût, 
ils  ja'avoient  qu'à  tomber;  d'accord,  que 
j'y  confenrois  d*e  bon  c<£iir  ;  &  que  je 
ne  m'entremettrois  jamais  dans  leî  af- 
faires de  mon  .père.  Je  continuai  long- 
te/ns  fuç  le  même  ton;f,&  je  Tembar- 
raffai^,  Çppendànç  il  .reprit  contenance , 
^^^.4!.4voit,^pute  l'afFurance  d'un  hçmmc, 
^%M''<''?^  qui  Gipk  faire  honneur  à  une 
femme  fpr  qui  il  daign.e  jçter  les  yeux, 
JuilUt,  W'Vol.ijS^.  C 
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ce  II  faut  bien,  Mademoifelle  ,  dit-il 
»  enfin  ,  que  vous  vous  entremettiez 
»  dans  cette  affaire,  puisqu'elle  vous  con- 
»  cerne  plus  que  perfonne.  En  un  met, 
»  Mademoifelle ,  je  vous  ai  vue  deux 
»  ou  trois  fois ,  quoiqu'à  votre  infu  ; 
»  je  vous  ai  trouvée  de  mon  goût  ;  on 
»  m'a  dit  que  vous  aviez  été  bien. éle- 
»  vée  ;  je  crois  qu'il  efl  tems  de  me 
»  procurer  un  héritier ,  &  j'ai  dcffein , 
»  enfin,  de  vous  faire  mon  époufe,  fi 
M  vous  y  confentez  ,  quoique  votre  pcre 
»  m'ait  dit  qu*iî  ne  peut  vous  donner 
»  plus  de  deux  mille  pièces  en  mariage. 
»  Je  ne  fuis  pas  un  de  ces  amans  tran- 
»  fis  qui  vont  faire  les  langoureux,  & 
»  filer  le  parfait  amour,  auprès  dune 
»  fille  :  je  laifle  cela  aux  cadets  de  fa- 
»  mille  :  que  mon  bien  parle  pour  moi. 
»  Je  ne  vous  demande  autre  chofe , 
»  finon,  que  vous  veniez  demeurer  avec 
»  moi  à  ma  campagne ,  &  que  vous  y 
»  preniez  foin  de  ma  famille.  Je  vous 
«avertis  d'avance,  que  je  veux  voir 
»  tout  en  bon  ordre.  J'aime  la  bonne 
»  cherc ,  &  fur-bout  j 'ai  été  accoutumé^ 
»  dès  ma  jeuneffè,  à  faire  toutes  meV; 
»  volontés.  Si  cela  vous  accommotdc ,  je  ' 
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»  ne  manquerai  pas  d'amitié  pour  vous  ; 
»  de  mon  côté ,  je  prendrai  foin  cîe  faire 
»  venir  leau  au  moulin,  &  je  vous 
»  pourvoirai,  vous  &  vos  enfahs,  d'une 
»  façon  dont  vous  aurez  lieu  d*ëtre 
*)  contente  ». 

«  Je  lui  fis  une  profonde  révérence,  & 
le  remerciai  de  l'honneur  qu'il  vouloir 
me  faire  ;  &  en  même  tems  je  lui  dis 
que  je  ne  me  fentois  pas-I'ambition  de , 
devenir  fa' première  fervante,  quelque 
peine  que  j'euïïe  à  défendre  mon  cœur 
contre  une  déclaration  aufîi  galante  que 
la  fieune.  Je  lui  demandai  enfuite  à  Com- 
bien d'emplois  il  me  deftinoit ,  pour  me 
rendre  digne  àçs  grands  avantages  qu'il 
venoit  de  m'offrir  ,  de  la  grâce*  d'être 
logée  &  nourrie  chez  lui,  fur- tout  de 
ce  qu'il  voulait  bien  m'aflujettir  à  toutes 
fts  humeurs ,  apparemment  de  peur 
que  je  ne  m'écartafTe  de  mon  devoir  , 
en  me  conduifant  par  des  confeils  moins 
fages  que  les  fiens  :  que  j'efpérois  ce- 
pendant qu'il  auroit  la  bonté  de  me 
donner  des  gages,  afin  que  je  pulTe' 
avoir  quelqu argent  pour  me  divertir,;' 
de  tems  en  tems,  avec  les  autres  do-  " 
mefîîques.  En  un  inot,  jemelaifTai  aller 
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à  toutes  les  plaifaiu:eries  que  ma  viva- 
cité put  mç  fuggérer;  &  j'eus  lieu  de 
?n'en  repentir.  Les  plaintes  qu'il  en 
porta  à  mon  père  furent  (i  fenllbles  à 
ce  dernier ,  qu'animé  par  mes  fœurs  ; 
ne  voyant  plus,  àcs  ce  moment,  qu'une 
fille  rebelle,  qu'un  étic  altier  dans  une 
femme  qui  chçrchpit  à  cultiver  fon  ef- 
prit  ;  il  fit  fon  teftament  peu  de  jours 
après  ,  y  prononça  contre  moi  l'arrêt 
de  l'exhérédatîon  la  plus  complette ,  «Se 
mourut  peu  de  tems  après,  pour  laiffer 
fur  la  terre  une  jeune  pcrfonnc,  peut- 
être  iptérefTante  ,  sûrement  vertueufc , 
à  la  merci  de  deux  fœurs  impitoyables, 
&  d'un  monde  également  inhumain.  Cet 
événement  affreux  me  jeta  fucceflîve- 
ment  dans  la  maifon  de  Miledy,  qui  m^ 
rççut, des  mains  d'ùpe  Dame  charitable 
&(  pauv.f,e',  qui  avpiip  eu  pitié  de  moi. 
Miledy  trompa  un  momient  ma  dou- 
leur. , Je,, crus  avoir  ti'ouvé  une  mère. 
Vovis  avez  pu  juger,  Monfieur,  de  fon 
caracl:ere;,.  &  ;de  ma  fituation  auprès 
d'eîle.  Pendant  un  long  voyage  à  Paris, 
eîlç  ne  c^frade^m.e  punir -des  avantages 
qlïç  me/dpnnoit  un  efprit  un  peu  cul- 
tivé ;  les  louanges  &;  la  diflindion  qu'il 
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me  pfoçuroit ,  quoique  je  le  prodtiififfe 
rarcmenr  &c  avec  beaucoup  de  timidité , 
étoicnr  dçs  crimes  pour  lefquels  foi 
amour-propre  invenroit  chaque  jour 
des  ch'timens.  Elle  m'a  fait  fouffrir 
des  tourmens  que  la  bétife  ignorera 
toujours,  &  auxquels  on  feroit  tenté 
de  la  prérerer.  Revenues  à  Londres', 
elle  s'eit  perluadée  que  je  voulois  ré- 
duire fon  neveu.  Elle  ne  me  croît  que 
àts  motifs  coupables.  Sa  kaine  me  pour- 
fuit  dans  toutes  mes  avions,  dans  tous 
mes  goûts,  dans  mon  innocence  même; 
car  fouvent  elle  me  punit  de  navoir 
rien  a  me  reprocher.  Voilà,  Monfieur, 
la  vie  que  je 'mené,  le  fort  que  j'ai 
trouvé  auprès  d'une  femme  qui  ne  m'a- 
voit  promis  que  des  confoîarions  ». 

David  n^avoit  pu  écouter  ce  long  ré- 
cit, l'ans  l'interrompre  par  cçs  foupirs 
qu'arrache  la  pitié  ;  &  ne  put ,  après 
l'avoi^  entendu ,  que  défirer  de  venger 
îe  mérite  &  la  vertu  livrés  à  l'infortune. 
Cinthie  avoit  un  titre  de  plus,  c'étoit 
la  beauté  ornée  de  toutes  les  grâces. 
Simple  ne  rêva  pas  long-tems  à  ce  quil 
avoit  à  faire.  Le  fentimcnt  l'infpiroit, 
&  fes  confeils  n'attendent  pas  la  réflc- 
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xion.  Il  offrit  fa  main  ;  mais^inrhiè 
avoit  engagé  fon  cœur.  Un  galant 
homme  ninfifte  pas,  après  un  pareil 
aveu.  Il  conferve  fes  difpofitionsgéné- 
xeufes  ;  il  offre  fa  bourfe ,  &  répond  de 
fon  refpcâ:.  Cinthie  crut  devoir  refufer 
ÛQs  fecours  que  famour  avoir  d'abord 
offerts,  &  quelle  ne  pou  voit  payer  que 
par  l'eftimc  ;  mais  David  lui  prouva 
que  l'on  doit  àcs  confolations'à  1  homme 
fenfible  dont  on  refufe  la  main  ;  &  elle 
accepta  des  fervices  ne.  pouvant  accor- 
der à^s  fentimens.  Elle  quitta  Miledy, 
avec  qui  elle  reprit  fon  rang  en  an- 
nonçant fa  réfolution.  Les  tyrans  fré- 
miffent  en  voyant  échapper  leur  vic- 
time; &  les  bafîeffes  ne  leur  courent 
rien  pour  les  ramener,  ou  les  retenir 
dans  leurs  fers.  Ceft  ce  que  Miledy 
prouva  pendant  deux  jours  ;  mais  Cin- 
thie favoit  définie.  Elle  partit  pour  la 
Province,  où  elle  cfpéroit  retrouver  le 
Gentilhomme  à  qui  elle  avoit  engagé  fa 
foi.  Mais ,  hélas-  !  elle  aîloit  être  mal 
payée  de  fa  confiance.  L'atheifme  & 
tous  les  vices  qui  l'accompagnent  avoicnt 
fiiccédé  à  l'amour,  dans  cet  être  mépri- 
labk. 
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David,  à  qui  Famoiir  ayoit  fait  fentir 
la  pointe  de  fcs  traits /allcit  éprouver 
déformais  le  befoin  d*aîi'Ti€r&  de  plaire. 
Cette  difpofition  hei^rcufe  expofe  ce- 
pendant au  danger  de  faire  un  mauvais 
choix  :  &  c'cft  ainfi  que  tout  eft  ba- 
lancé dans  la  nature.  Mai*;  i!  échappa 
à  la  loi  commune  ;  &  il  eut  )e  boiiheiir  de 
trouver  un  nouvel  objet,  infortuné  comme 
Cinthie,  eftimable  comme  elle,  &  dont 
le  cœur  confervoit  fa  première  tran- 
quillité. Par  une  fuite  d'événemens , 
Camille  &  Cinthie  fe  rencontrent,  & 
s'uniffent  des  nœuds  de  la  plus  tendre 
amitié.  Des  révolutions  plus  heureufes 
ramènent  à  l'amour  &  à  la  Religion 
l'amant  qu'avoit  aimé  Cinthie;  &  David, 
qui  étoit  né  fi  jufte ,  fi  honnête  &  ii 
fenfible ,  devient  l'ami  d  un  homme  qui 
l'intérefle  par  la  touchante  recomman- 
dation du  repentir. 
Touteslcsrecherches&touteslesépreu- 
ves  du  Sage  Obfervateur  dts  mœnj:s  & 
îlc^  hommes ,  fe  tenîiinent  à  un  Maria- 
ge &  a  une  Société  qui  doivent  faire  le 
bonheur  de  fa  vie,  &  devenir  le  pnx  de 
fa  vertu.  Toutes  les  bonnes  intentions 
Bc  font  pasauffi  bien  récompenfées. 
1  C  iv 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS  D'AMOUR. 


L'ÉCOLE  DES  FILLES, 

o   u 

Palmene  et  Germillî. 

HISTOIRE    MORALE. 

Manuscrit. 

SLaK  jeunefFe  &  la  beauté  ont  toujours 
eu  àzs  droits  fur  les  cœurs  fenfibîcs; 
mais  elles  n'ont  pas  toujours  fuffi  pour 
\ç:s  captiver.  Cette  vérité  a  befoin 
d'être  démontrée ,  &  elle  le  fera  par 
le  fait  fuivant. 

La  Marquife  de  Palmene  fut  mife, 
au  fortir  du  Couvent ,  entre  \qs  bras 
d  un  homme  qu  elle  n'avoit  jamais  vu. 
Elle  avoit  à  peine  quatorze  ans ,  elle 
lavoir    à    peine    ce    que   c'étoit  que 
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l'amour ,  qu'elle  fe  trouva  rangée  fous 
le  joug  de  l'hymen.  Au  bout  de  neuf 
mois  ,'  elle  eut  de  cet  homme  ,  qui ,  à 
fon  tour,  ne  l'avoit  jamais  vue,  iule 
fille   charmante  ,  que  nous  nommerons 
Clémentine.    L'aimable  Palmene  avoit 
époufé  le  Marquis  par  devoir ,  &  nul- 
lement par  attrait.  PafTons  vite  fur  les 
premières  années  d'une  union  qui  ne 
pouvoir    avoir    rien    d'agréable    pour 
elle.  La  guerre  lui  enleva,  au  bout  de 
trois  ans,    un    époux  qu'elle  aimoit, 
uniquement  parce  qu'il  étoitfcn  époux; 
die    le    regretta,    comme  s'il  eut  été 
fon    ami.  La   Marquife   étoit  belle  & 
vertueufe  ,  &  le  Marquis  croit  bourru 
8c  laid.   Clémentine  reiTembla  parfai- 
tement à  fon  père  du  ce  té  de  l'hur 
meur  ,  &  à  fa  mère  du  ccté  du  vifag(, 
Il  y  avoit  environ    douze  ans  que  la 
Marquife  ttoit  veuve  ,  &:  qu'elle  em- 
pîoyoit  fon  tems  6^  i'^^s  foins  à  l'édu- 
cation   de  cette  %\\ç:  chérie.  Clémen- 
tine eut  été  parfaite ,  fi  elle  eut  ré- 
pondu à  CCS  foins  maternels  :  fa  mère 
en   auroit   fait  un  An2;e ,  fon  naturel 
en    fit    un    démon.   Clémentine    étoit 
belle,  je  crois  l'avoir  déjà  dit;  mais 
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elle  écoit  méchante  ,  &  je  fuis  bien 
fâché  de  le  redire.  Une  belle  ame 
devroit  toujours  habiter  dans  Vin  beau 
corps  ,*  &  les  vices  &  les  attraits  ne 
font  gueres  faits  pour  aller  enfemble. 
Clémentine  favoit  fort  bien  qu'elle 
étoit  jolie.  Son  miroir  le  lui  avoit  dit 
fouvent  ;  mais  elle  étoit  hautaine  ,  câ- 
pricieufe ,  colère  :  fon  miroir  s* étoit 
tu  fur  cet  article  ,  &  par  malheur 
pour  elle  ,  fa  mère  le  lui  avoit  en 
vain  répété.  Le  Comte  de  Gtrmilli 
vit  un  jour  Clémentine,  &  il  laima 
Je.  même  jour.  Cet  homme  avoit  de 
la  naiffance  ,  '  de  la  fortune ,  &  fur- 
tout  àcs  vertus.  S  il  ne  faut  jamais 
dire  tout  ce  qu'on  ne  penfe  pas ,  iî 
ne  faut  pas  dire  tout  ce  qu  on  penfe. 
Voilà  ce  que  le  Comte  a\  oit  fouvent 
penfé  ,  di  ce  qu'il  s'étoit  dit  plus  fou- 
Tent  encore.  Cette  maxime  générale 
eft  d'un  grand  fens  ,  &  fuitiroit  feule , 
il  on  la  fuivoit ,  pour  avoir  une  ex- 
cellente conduite.  Par  elle,  on  n'eft 
ni  étourdi ,  ni  faux  ;  on  cû  fage  :  &c 
pour  moi  j'ai  toujours  penfé  ,  fans 
avoir  trop  ofé  le  dire ,  qu'un  fage 
jFéulfifroit  beaucoup  auprès  de  certai- 
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nés  femmes  ,  Air-toiit  quand  il  n*étoic 
point  aufTi  vieux  que  ceux  de  la  Grèce. 
Germilli  étoit  loin  de  l'âge  où  Pytha- 
gore  le  rendit  célèbre  :  il  n'avoit  que 
trente  ans  quand  il  fur  préfenté  à  îa 
Marquife ,  &  Clémentine  pouvoit  en 
avoir  quatorze  ou  quinze.  Avant  de 
voir  la  Marquife  chez  elle  ,  GermiîK 
î'avoit  vue  au  Spedacle,  ^cotéàe  fa 
fille;  êc  de  laioge  oiiil  étoit,  il  les 
avoit  prifes  pour  deux  fœurs  jumelles. 
La  lueur  des  Théâtres  efî:  ordinaire- 
ment trompeufe.  Quand  Germilli  vir 
la  Marquife  â  la  clarté  du  jour,  Til- 
hifion  fe  difïipa  en  partie ,  &  il  ne 
prit  plus  la  Marquife  <jue  pour  la  fœur 
aînée  de  Clémentine ,  mais  aînée  de 
bien  peu  de  tems.  Tâchons  ,  s'il  cil 
poffible  ,  d'efquiirer  le  portrait  de 
l'une  &  de  lautre. 

ClémentinG.,  avec  la  taille  la  plus 
régulière  ,  avoit  cependant  un  peu  plus 
d'embonpoint  qu'on  n'en  a  àfonâge; 
mais  que  cet  embonpoint  étoit  féduî- 
fant  !  qu'il  réfultoit  un  voluptueux 
enfemble  àes  formés  arrondies  de  fon 
beau  corps  !  'qu'il  régnoit  entr  elles 
«ne  heureufe  harmonie  î  qu'elles  char- 
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moient  la  vue  &  l'imagination  !  Sort 
fein  d  albâtre  im pri moi t  la  rondeur  ra- 
vifTante  à  tous  les  voiles  dont  on  cher- 
choit  à  le  couvrir  \  fbn  teint  éblouif- 
fant  étoit  un  mélange  de  lys  &  de 
rofes.  Un  velouté  femblable  à  celui 
de  la  pêche,  mais  plus  imperceptible,, 
pare  ordinairement  les  joues  d'une 
jeune  vierge  :  ce  velouté  délicat  te- 
noit:  i  eu  de  fard  à  Clémentine;  cétoic 
le  feil.  qui  fut  à  fon  ufage.  Clémen-^ 
tine,  enfin  ^  djfoit  aux  fens,  tout  ce 
qii*il  efl:  pofîible  de  leur  dire  :  c'étoit 
Vénus  fortant  de  l'onde;  mais  Vénus 
dans  toute  fa  pureté,  Vénus  non  en- 
core fouillée  par  les  carelfes  de  fou 
noir  Epoux. 

S  il  eft  vrai  que  Diane  ,  avec  une 
figure  aulli  jolie  que  celle  de  Vénus  ^ 
eut  une  taille  plus  légère ,  c  eft  à 
Diane  fur-tout  que  reiïcmbloit  la  Mar- 
quife.  Deux  mains  d'homme,  jointes 
enfembîe  &  bien  ferrées,  auroient 
paffé  à  peine  dans  la  ceinture  qui  en- 
fermoir  fon  corps  délié  :  f^s.  épaules 
fembloient  taillées  pour  porter  lui  car- 
quois ,  &  r^s  pieds  pour  courir,,  fans 
JUis/fouIer ,  fur  ks  moiifons  ondoyante>\ 
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Elle.avoit  moins  de  fraîcheur  que  fa 
fille  ;  fon  teint  n'ébloiiifToit  pas  autant , 
quoiqu'il  fût  aulli  d'une  très -grande 
blancheur;  mais  elle  rachetoit  ces  frêles 
avantages  par  tant  d'autres  plus  foli- 
àts ,  que  fi  les  fens  étoient  d'abord 
pour  Clémentine ,  fa  mère  finiffoir 
toujours  par  fubjuguer  les  cœurs.  Les 
yeux  de  Clémentine  lançoient  des  éclairs; 
un  feu  dévorant  jailliflbit  fans  ceffe  de 
£qs  paupières;  on  ne  pouvoir  la  re- 
garder fans  être  frappé  comme  d'un 
coup  de  foleil.  Un  feu  plus  doux  bril- 
îoit  dans  ceux  de  la  Marquife  ;  on  ne 
voyoit  les  autres  qu'une  fois ,  &  quand 
on  avoir  vu  une  fois  les  (iens,  on 
cherchoit  à  les  voir  encore  :  ceux 
d'un  amant  fembloient  s  y  repofer  des 
fatigues  de  l'admiration  que  Clémen- 
tine avoit  excitée  ,  &  ces  yeux  char- 
mans  avoient  toujours  larr  de  vous 
dire  :  Aimez-moi,  je  vous  le  permets; 
aimez-moi ,  mais  ne  me  trompez  pas. 
Un  air  de  dédain,  &  prefque  de  mé- 
pris répandu  fur  toute  la  phyfionomie 
de  Clémentine,  Fcmpechoit  d'avoir  cette 
exprefTion  touchante  que  la  beauté 
donne  ;  l*ironie ,  en  de  certains  mo- 
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mens ,  fembloit  avoir  armé  fes  Jévrcs 
de  petits  poignards ,  fa  bouche  appel- 
loit  à  la  fois  &  repoiiffoit  le  baifer. 
La  phyfionomie  de  la  Marquife  étoit 
fi  animée  ,  qu'elle  vous  avoit  dit  mille 
chofes  avant  que  la  bouche  eut  fongé 
a  prononcer  un  feul  mot  :  chaque 
fibre  de  cette  figure  célefle,  expri- 
moit  une  peu  fée  ,  &:  chaque  mufcîc 
lîn  fentiment.  Sourioit-elle ,  on  croyoit 
voir  s'épanonir  une  fleur.  Le  front 
Calme  &  découvert  de  la  Marquife 
annoncoit  une  ame*  pure  &  tranquille  : 
lame  de  Clémentine  paroiiîbit  fe  ca- 
cher dans  les  ombres  d'un  front  ferré , 
couvert  de  cheveux  innombrables:  (es 
gtÛcs ,  tous  fts  mouvemens  croient 
vifs  &  bnifques ,  comme  fon  âme. 
Quand  la  Marquife  marchoit,  on  eue 
cru  voir  un  lys  majeflucux  agité  par 
le  zéphyr  :  {^s  pas  étoient  autant  de 
baîancemens  voluptueux  qui  attiroient^ 
hs  amours,  répoufTés  auffi-tct  par  h 
décence,  fon  inféparable compagne.  Clé- 
mentine ,  enfin ,  s'embeîlifToit  toujoui 
d'une  parure  nouvelle,  quelque  formel 
qu'elle  eut ,  quelcue  bizarre  qu  eîle^ 
put  lire,  ta  Marquife  embellifiait  îa 
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parure  même  ;  elîe  prêfdit  fon  charme 
à  tour.  Pofée  fur  fon  fein  ,  une  fleur 
de  h  veille  fembloit  être  née  le  même 
jour  ;  fts  grâces  fe  refietoient  fur  tous 
les  objets,  ainfi  que  la  lumière  ;  & 
comme  il  n'eft  point  d'ombre  qui 
tienne  contre  celïe-cî,  il  n  étoit  point 
de  défaut ,  point  de  laideur  qui  ne 
difparuffent  devant  hs  autres. 

Voilà ,  quant  aux  qualités  phyfiqiîeSy 
lin  parallèle  foible  ,  mais  exaâ:  de 
Clémentine  &  de  la  Marquife.  Chacune 
avoir  fon  genre  dain'émens  &  de  beau- 
tés; mais  s  il  étoit  permis  d'hcfitcr 
entr'eiles ,  quant  a  ces  objets ,  il  ne 
rétoit  point ,  fans  doute ,  quant  auic 
qualités  morales.  La  Marquife  triôin- 
phoit  en  ce  point ,  bien  plus  que  fur 
tout  autre;  elle  n  avoir  pas  un  défaut , 
&  ceux  de  fa  fille  étoient  en  grand 
nombre.  La  Marquife  avoir  cette  affa- 
bilité qui  ralfure ,  fans  enhardir ,  &  Clé- 
mentine ,  cette  hauteur  qui  effarouche , 
fans  infpirer  le  refped.  L'une....  mais 
pourquoi  poufferois-je  plus  loin  un 
parallèle  ,  où  je  ne  puis  achever  l'é- 
loge d'une  beauté ,  fans  faire  la  fatyre 
de  l'autre  ?  Ma  plume  s'arrête. . . .  je  k 
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fens  fuir  fous  mes  doigts....  Voilà  tou- 
jours ce  qui  m'arrive,  quand  j'ai  quel- 
qu'un à  blâmer.  Laiffons  donc  Clémen- 
tine ,  &  ne  parlons  que  delaMarquife: 
il  eft  cruel  de  reprendre*  le  vice!  il 
eft  fi  doux  de  peindre  la  vertu  I 

Depuis  douze  ans  que  la  Marquife 
étoit  veuve  ,  il  ne  s'étoit  pas  écoulé 
un  jour,  où  elle  n'eut  couru  le  danger 
de  perdre  ftî  mœurs ,  &  pas  un  jour 
oii  elle  n'eut  triomphé  de  ce  danger. 
Riche,  jeune  &  belle ,  eUe  fe  vit  for- 
cée ,  après  la  mort  de  fon  époux  , 
d^ouvrir  fa  maifon  à  ces  hoînmes  briî- 
lans  qui  paffent  leur  jeunefTe  à  voir  & 
à  fe  montrer.  Ces  MefTieurs  T environ-* 
lièrent  long^-tems  de  toutes  les  féduc- 
tions  &  de  tous  les  hommages  ;  mais 
comme  tous  étoient  plus  ou  moins 
corromtnis ,  aucun  d'eux  ne  pénétra 
jufqu  a  fon  ame,  Une  belle  figure  , 
un  grand  nom,  des  richeffes  n'étoicnt 
rien  aux  yeux  de  la  Marquife ,  fans 
cette  pureté  de  fent'mens  qui  peut 
feule  donner  un  prix  à  ces  pofTefîions 
frivoles.  On  lui  faifoit  en  vain  àes  dé- 
clarations pafîionnées ,  en  vain  on  lui 
donnoit   des  fêtes  magnifiques  ;  fem- 
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blable  an  rocher  qui  conferve  fon  front 
tranquille,  tandis  que  fdn  pied  eft  de 
tous  cotes  attaqué  par  les  flots ,  la 
Marquife  refloit  calme  au  fein  des. 
tempêtes  qu  elle  faifoit  naître.  Ce  n'eft 
pas  que  la  nature  Teut  créée  froide 
ou  indifférente  :  la  fenfibilité  la  plus 
cxquife  lembloit  avoir  choifi  fon  ame 
pour  fan(5tuaire  ;  mais  ce  fut  précifé- 
ment  cette  fenfibilité  qui  la  préferva 
de  la  galanterie.  Elle  n'aima  rien  de 
tout  ce  qui  fentouroit  ,  parce  qu'il 
lui  falloit ,  ou  ne  rien  aimer ,  ou  ai- 
mer avec  paîTion  ce  qui  lui  paroîtroic 
vraiment  aimable. 

Elle  fe  plaifoit  donc ,  dira-t-on  peut 
itre,  à  faire  des  malheureux  !  Qu'on 
fe  détrompe:  aucun  de  cts  MelTieurs, 
qui  1  alliégeoient ,  ne  l'étoit  affez  pour 
exciter  fa  compafîion  ;  &  s'il  eft  vrai 
que  rien  ne  fatigue  plus  que  des  ado* 
rations  auxquelles  on  elt  infenfible , 
la  Marquife  fouffroit  bien  plus  de  leurs 
alfiduités ,  qu'ils  n'étoieilt  tourmentés 
de  fcs  rigueurs.  La  Marquife  ,  faire 
dçs  malheureux  !  Ah  !  ceux  qui  l'é- 
to'içnt  réellement ,  n  alloient  jamais  la 
voir  fan$   revenir,  les  mains  pleines» 
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La  bienfaifance  ttoicfavertn  favorite; 
tlh  éttndoit  cenc  vertu  jurqiies  fur 
ceux  qui  avoient  cherché  à  lui  nuire; 
&  pour  prétendre  à  fe.s  fecours ,  fon 
enficmi  n'avoit  qu'à  tomber  dans  l'in- 
fortune. 

Les  femmes  font  fujettes  à  des  ca- 
prices. Quelques-unes  même  cherchent 
à  féduire  par  1  inégalité  de  leur  humeur. 
Ce  qui  venrhantoit  ,  ce  qui  ravifToic 
dans  la  P^Iarquife ,  ce  qui  rendoit  fon 
commerce  aufîi  délicieux  que  celui 
àts  Anges,  c'étoit  une  uniformité  de 
caraélere  que  rien  n'altéroit ,  que  rien 
ne  troubloit  jamais  ,  fi  ce  n  eft  hs 
peines  d'autrui.  Jamais  fts  peines  par- 
ticulières ne  laiifoient  d'empreinte  fur 
fon  beau  vifage  ;  jamais  dts  bouderies 
inciviles  ne  la  rendoient  inacceflible 
aux  uns  ;  jamais  d^s  prédilcdions  af- 
fectées ne  la  faifoient  trop  bien  accueil- 
lir les  autres.  Douce  &  bonne  avec 
tout  le  monde,  &  févere  pour  elle 
feule ,  elle  étoit  toujours  la  même  ; 
&  on  lui  en  favoit  gré ,  parce  qu  elle 
plaifoit  toujours  de  même.  Et  com- 
ment auroit  -  elle  pu  ne  pas  toujours 
plaire  ?  La  plus  noble  limplicité  dans 
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hs  difcours  &  dans  le  maintien  ,  une 
mémoire  ornée  de  tous'  les  tréfors  d  une 
littérature  gracieufe  &  légère ,  une 
élocution  brillante  &  facile  ,  le  talent  fi 
rare  de  n'avoir  jamais  qu  autant  d'ef- 
prit  qu'il  en  falloit  pour  faire  croire 
aux  autres  qu'ils  en  avoienr  plus  qu'elle , 
de  la  prudence  fans  fauffeté,  de  la  dé- 
cence fans  pniderie  ,  de  l'indulgence 
fans  foibIefre;&  pour  couronner  tous  ces 
mérites,  une  modcflie  admirable,  qui  les 
couvroit  d'un  voile  qu'il  falloir îbulever 
peu  à  peu ,  afin  de  les  appercevoir  : 
voilà  quelle  étoit  la  Marquife.  Une  belle 
femme,  qui  a  les  qualités  d'un  honnête 
homme,  eft ,  dit-on  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  &  de  plus  aimable  dans  la  na- 
ture, la  Marqiiife  ofFroit  cette  réunion 
miracuîeufe  ;  mais  ce  phénom^ene  n'é- 
toit  pas  vii.ble  pour  tous  les  yeux  ; 
cette  mcdeftie  Se  cette  fimplieité,  dont 
je  viens  de  faire  l'éloge ,  empêchôicnr 
la  Mirquife  de  paroître  dans  tout  fon 
éclat  :  il  falloit,  pour  l'apprécier,  l'avoir 
fréquentée  long-tems.  Germilîi ,  par 
un  eflet  de  ces  deux  vertus,  fut  d'abord 
aveuglé  fur  fon  compte.  Il  vit  bien 
^ue  la  Marquife  étoit  jolie  ;  mais  il  ne 
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vit  en  elle  qu'une  jolie  femme  :  ce  ne 
fut  que  quelque  tems  après  qu'il  fit 
en  lui  une  découverte  qui  1  étonna 
beaucoup.  Depuis  que  Clémentine  étoit 
en  âge  d'être  mariée  ,  la  maifon  de 
la  Marquife  étant  ouverte  à  beau- 
coup moins  de  monde  :  Germilli  y  alloit 
toujours  avec  le  defir  de  voir  la  fille , 
&  n'en  fcrtoit  jamais  qu'avec  le  regret 
d'avoir  quitté  la  mère. 

L'amour,  qui  doit  durer  des  années, 
eft  quelquefois  l'ouvrage  d'un  moment. 
Le  trait  qui  part  d'un  arc  bien  tendu  , 
n'arrive  pas  au  but  avec  plus  de  vitefTe 
que  le  regard  dune  belle  ne  pénètre  au 
fond  d'un  cœur.  C'eft  ainii  qu'étoit  né 
le  fentiment  de  Germilli  pour  Clémen- 
tine. Brûlant  encore  de  la  première 
imprelTion  que  fes  charmes  avoicnt  faite 
fur  fcn  ame  ,  y  renfermant  tous  les 
feux  de  l'amour  ,  fa  bouche  ne  tarda 
pas  à  en  prendre  le  langage.  Accoutumée 
aux  hommages  d'une  foule  d'adorateurs, 
ceux  de  Germilli  oucherent  peu  Clé- 
mentine :  un  amant  de  plus  un  amant 
de  moins;  qu'étoit-ce  pour  une  Belle, 
qui  s'en  faifoit  un  de  tout  homme  qui 
i'avoit  regardée  ?  Elle  traita  Germilli 
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avec  fon  dtdain  ordinaire.  Cet  accueil, 
loin  de  le  refroidir  ,  ne  fit  que  T en- 
flammer ;  les  foins  délicats  ,  les  atteii-  • 
tions  fuccéderent  aux  foupirs  &  aux 
propos  tendres.  Clémendne  aimoit 
beaucoup  les  fleurs  ,  &  Germilli  lui 
avoit  entendu  dire  quelle  voudroit 
bien  élever  un  ferin.  Le  lendemain 
Germilli  demanda  à  la  Marquife  la  pcr- 
miffion  d'envoyer  à  fa  fille  un  joli  oifeau 
tout  encagé,  &  quelques  vafcs  de  fleurs 
nouvelles.  La  Marquife  ne  voulut  point 
d'abord  y  confentir  :  le  Comte  lui  fit 
tant  d'inffances ,  qu'elle  fe  rendit.  Le  fur- 
lendemain  ,  deux  Valets  -  de  -  chambre 
apportèrent  à  Clémentine ,  l'un  un  fe- 
rin charmant,  enfermé^dans  une  cage 
dorée ,  &  l'autre  deux  vafes  de  jafmins 
d'Efpagne  ,  tout  chargés  de  fleurs  ,  & 
les  plus  beaux  que  l'on  put  trouver  dans 
Paris.  Clémentine  remercia  à  peine  ces 
deux  hommes  ,  fe  croyant  née  pour 
régner  fur  tous  :  fouvent  elle  prenoit 
pour  un  tribut,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
fimple  hommage.  La  voilà  cependant 
tranfportce  de  joie  ,  de  polTéder  un 
ferin  :  elle  avoit  près  de  fa  fenêtre 
une  efpece  de  petite  terrafle  environ-: 
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née  d'une  baluflrade  :  elk  y  fait  porter 
roileau  ,  que  l'on  place  par  fon  ordre 
entre  les  deux  vafes  :  elle  le  regarde  à 
travers  les  barreaux  avec  une  impa- 
tience amoureufe  :  elle  ouvre  elle- 
même  la  cage  adroitement  ,  le  prend 
dans  Tes  belles  mains ,  le  baife,  le  comble 
de  carefTes  :  elle  le  trouve  charmant , 
délicieux ,  divin  ;  le  renferme,  le  quitte 
pour  achever  fa  toilette  ;  oublie  ae  lui 
faire  donner  de  l'eau  ,  &  deux  jours 
après  l'oifeau  mourut  de  la  pépie. 

Clémentine  ne  parla  jamais  à  Ger- 
Tnilli ,  ni  de  l'oifeau  ,  ni  des  jafrains. 
Surpris  autant  qu'affligé  de  ce  filence  ^ 
parce  qu'il  craignoit  que  ks  préfens 
n  euffent  pas  été  agréables  à  fa  Divinité; 
voulant  favoir,  d'ailleurs, fi  fon  feu  ne  lui 
déplaifoit  pas  (  car  ce  filence  ne  lui 
avoir  donné  aucune  lumière  ) ,  il  s'avifa 
d'un  flratagême  qu'on  blâmera  peut- 
être  ,  &  que  Ton  pouvoit  en  effet  taxer 
de  quelqu'imprudence.  Sans  demander 
aucune  permiffion  à  laMarquife ,  comme 
il  l'avoit  déjà  fait  pour  l'oifeau  &  les 
jafmins ,  il  chargea  un  homme  de  con- 
fiance de  remettre  fon  portrait  à  Clé- 
mentine ;  &c  voici  le  raifonnement  qu'il 
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faifoit  en  lui-même  :  «  Clémentine  me 

»  traite  un  jour  avec  bonté  ,  &  1  autre 

»  avec  colère  :  tantôt  elle  me  fait  à^s 

»  yeux  doux  ,  &  tantôt  àts  yeux  ter- 

»  ribles  ;  je  ne  fais  enfin  fi  je  fuis  aimé 

»  ou  haï  ,  &  cette  iituation  eft  trop 

»  violente  pour  que  je  puifTe  la  fup- 

»  porter  d'avantage.  Quand  je  dis  à 

»  Clémentine  que  je  l'aime  ,  elle  me 

»  fait  quelquefois  une   grande   révé- 

»  rence ,  &  me  répond  :  vous  êtes  bien 

»  honnête  ;  d'autres  fois  elle  me  tourne 

»  le  dos  fans  me  répondre.  En  voyant 

»  mon  portrait ,  il  faudra  bien  qu'elle 

»  fe  détermine.  Si  elle  le  garde  ,  tant 

»  mieux  :  fi  elle  le  rend ,  &  qu'elle  foit 

»  bien  fâchée,  tant  mieux  encore  ;  une 

»  femme  qui   fe  fâche ,  n  eft  pas   loin 

»  d'aimer.  Si  elle  me  le  rend  fans  co- 

»  1ère ,  tant  pis  ;  Clémentine  efl  indiffé- 

»  rente,  &  je  ne  dois  plus  y  prétendre , 

»  je  dois  y  renoncer.  Y  renoncer  î 

»  Que  dis- je  ! . Renonce-t-on  à  ce 

»  qu'on  aime  ?  &  quand  on  le  voudroit,  - 

»  en  anroit-on  le  courage  ?  »        ' 

Clémentine  ,  en  recevant  le  portrait  ^ 
de  Germilliî,  devoir  témmgner  erf  ef  et 
de  la  joie  ou  du  courroux  :  elle  ne  àt  '■ 
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ni  l'un  ni  l'autre  ;  la  filencieufc  Clémen- 
tine garda  le  portrait ,  &  n'en  parla  pas 
plus  à  Germilli  que  de  l'oifeau  &  des 
jafmins  d'Efpagne.  Pour  cette  fois  le 
liîence  de  Clémentine  lui  parut  4'un  fort 
bon  augure. 

Clémentine  aimoit  beaucoup  le  Spec- 
tacle; non  qu'elle  eut  l'efpritaffez  péné- 
trant pour  démêler  dans  les  Pièces  de 
Théâtre  ce  qu'il  y  a  d'inflrudif  &  de 
vraiment  agréable.  Elle  aimoit  le  Spec- 
tacle ,  parce  que  chaque  fois  que.  fa 
merel'y  menoit,  tous  les  regards  fe  tour- 
noient fur  leur  loge  ,  &  qu'on  s'écrioit 
de  tous  côtés:  qu'elle  efl:  jolie  !  qu'elle  eft 
belle!  Quelques-uns,il  eft  vrai,  ledifoient 
delà  mère,  d  autres  de  la  fille  ,  &  d'au- 
trfCS  des  deux  énfemble  ;  mais  Clémen- 
tine avoit  grand  foin  de  prendre  pour 
foi  tous  ces  éloges  ;  fon  am.our-proprc 
lui  perfuadoit  aifément  que  ,  là  où  elle 
étoit ,  on  ne  de  voit  faire  aucune  atten- 
tion à  fa  mère,  &  c' étoit  bien  plus  pôitr 
€tre  admirée  âts  Spectateurs ,  que  pour 
admirer  une  Pièce  ,  que  Clémentine  ai- 
moit les  repréfentations  du  Théâtre. 
Elle  dit  un  jciirr  devant  Germilli ,  qiie 
la  Comédie  étoit  un  amufcment  bien 

agréable, 
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agréable ,  &  qu*on  devoir  avoir  bien  du 
pîaifir  a  la  joutr  en  fociété  :  c'écoit  liu 
donner  un  ordre  qu'il  entendit  à  mer- 
veille.  Eh  bien  ,  lui  dit-il ,  Mademoi- 
ftlle,  clioififlez  une  Pièce  qui  vous  con- 
vienne ,  &  je  lîie  charge  de  trouver  uii 
Théâtre  &  dts  Adeurs.  Elle  nomma 
les  FauJTes  Infidélités.  Germilli  fut  au 
comble  de  la  joie  ;  il  fe  flatta  foudai'n 
qu'il  Y  feroit  le   rôle  de  Dormilli ,  & 
Clémentine  celui  d'Angélique  ;  qu'à  la 
faveur  de  ce  rôle  palîionné,  il  peindroit 
fon  amour  à  Clémentine  d'une  manière 
Il  vraie  &:  fi  tendre  ,  qu'elle  feroit  enfin 
obligée  de  s'expliquer.  La  joie  de  Ger- 
milli fut  de  peu  de  durée  :  ce  fut  Clé- 
mentine elle  -  même  qui  voulut  diflrî- 
buer  les  rôles  ^  elle  prit  en  effet  ceiui 
d'Angélique,   c'étoit    le    feui  qui  fui 
convînt.    Elle  donna  celui  de   Don- 
mené  a  la  Baronne  de  Narcé,  fa  tan^e  ; 
celui  de  Mondor  au  Baron ,  qui  ne  s'en 
foucioitgucres  ,  &  qui  ne  1  accepta  que 
pour  ne  point  défobliger  fa  nièce.  N.  rcé 
avoit  un  fils  à  ^m  près  de  l'âge  de  Clé- 
mentine ,  &   pour  qui  elle  fentoit  ui? 
peu  plus  que  de  l'amitié.  On  penfe  bieû 
qu'elle  offrit  le  rôle  de  Dormilli  au  pcî 
Juillet,  l.er  Vol.  1784.       D 
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tit-confin ,  &  qu'elle  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  aie  lui  faire  prendre.  Il  ne  rel- 
toit  plus  ,que  le  froid  Vallaine  ,  dont 
Gerniilli.  fe  chargea  en  enrageant.  Le 
choix  de  la  nouvelle  Angélique  au- 
roir  du  faire  deviner  à  Gcrmiili  qu'il  fe- 
t*oitleRolandderaventnre,&qu'ondefli- 
yoitle  petit-coufin  à  en  être  le  Médor. 
Lorfqu'on  demanda  à  la  Marquife  la 
pcrmilTion  de  Jouer  les  Fau/fes  Infidé- 
lités ;  car  rien  ne  fe  faifoit  fans  fon 
confentement,  ou  fans  [ts  ordres;  elle 
toléra  cette  fantaifie  de  fa  fille,  fure  que 
Germilli ,  l'un  à^s  principaux  Acleurs, 
&  dont  ejle  connoifToit  la  fageffe ,  ne 
fouffrirois  pas  que  cette  repréfentation 
occafionnat  le  moindre  défordre.^  Elle 
exigea  cependant  q\ie  les  re'pétitions 
fe  feroient  toujours  chez  elle.  Germilli 
avoir  fait  dreffer  dans  fon;  Hôtel ,  un 
joli  Théâtre,  &  ceft  chez  lui  que  la 
repréfentation  devoir  avoir  heu.  Tandis 
que  tout  fe  préparoit  pour  cette  repré- 
sentation mémorable  ,  une  de:s  femmes 
de  laMarquife  apprit  à  Gei'milîi,  que  là 
fête  de  fa  Maitreife  étbit  :^prochanre*. 
Pour  rendre  le  fpeftacle  plus  intéref- 
faitt,  il  fit  enforte  que  lesFaufesInfidc  . 
lités  fuffent  jouées  le  jour  même  de  la 
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fctc  de  la  Marquife,  &ilne  borna  point 
là  fcs  attentions  pour  elle.  On  avoit 
donné  à  chaque  Adeur  une  femaine 
pour  étudier  Ton  rôle  :  Germilli  eut  ap- 
pris le  fien  en  un  jour,  &  i!  employa 
les  fept  autres  a  compofer  une  petite 
Pièce  allégorique  ,  en  l'honneur  de  ■  h 
Marquife.  Cette  allégorie  étoit  un  ti- 
t)Ieau  enchanteur  de  Cts^  vertus-  &<  dî 
fcs  gi*acés.  Emporté  par  le  fni  <^'c  la 
compoiîtion^  &  par  un  autre  feu  dont 
il  ne  fe  dqutbît  '*pas  encore-,  il  oublia 
de  fé  rendre  à;  !k  première  répétition 
des  Fauffes  Infidélités.  Cette  répéridon 
-s'étoit  faite  lé  nîàtînchez  la  Marquife, 
&  il  n*y  arriva  que  î-1près-diné.  La 
Marquife  étoit  alors  abfent^  :  une  de 
fcs  aitiies'„àir'un  tnal-cntendii  'àîlëit  obli^ 
gcr  dé  &,  réparer  de  fon  Vriari,  Favoit 
choifie  pour 'médiatrice  ,  &:^  cette  mal- 
licùreiifé  affaire  ' prenoit  prefque  tous 
îe  s, momcns.pçrmilli  trou  va  Clémentine, 
fa  tante  ^  fon,  oncle ,  le  petit  coufin  , 
&  q^iieîqucs  autres  convives  (|ui  fcrtcicnt 
Ir  peine  de  table.' II  cil:  impiofÏÏbîe  d'ex- 
irinier  le^  cdtirrotix  qui  fe  peignit  fur 
ié  vifage  de'CTéinentine ,  au  moment 
oifelîe  vît  entrer  le  Comte.  Il  lafal^Li 
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avec  fa  politelîe  ordinaire  ,  lui  demanda 
de  ks  nouvelles,  ôc  de  celles  de  Ja  Mar- 
quilè  ;  elle  le  regarda  avec  fon  de'dain 
accoutumé ,  &  détourna  la  tête ,  fans  lui 
dire  une  feule  parole.  Ne  facha/it  ce  qui 
peutlui  attirer  un  (i  dur  accueil,  Germilli 
en  cherche  la  caufe  dans  fa  tête  ;  &  il 
n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  la  deviner. 
le  Baron  la  lui  auroit  bientôt  apprife, 
s'il  l'avoit  plus  long-tems    cherchée. 
Vous  ^t(^s  un  fort  joli  garçon,  lui  dit-il, 
de  faire  attendre  ces  Dames  pendant  toute 
la  matinée  1  Oh  !  Parbleu  !  Mon  ami^ 
vous  n'auriez  jamais  été  reçu  dans  la 
troupe ,  fi  nous  avions  connu  vos  dif- 
tradions  ou  votre  pareffe.  Il  n'y  a  qu'à 
prier  Monfieur  de  s'en  retirer ,  ajouta 
Clément?^lç,^avec  aigreur  ,  puifqu'il  ié- 
conde  fi  mal  nos  vues.  Cela  feroit  trop 
dur,  répliqua  le  Baron  :  il  eil  bon  diable, 
il  a  du  talent  d'ailleurs;  votre  menace 
lui  fervira  de  leçon  ,  &  tout"  me  fait 
augurer  qu'à  l'avenir  il  fera  meilleur 
camarade.  Pardon ,  Mademoifelle ,  ré- 
pondit le  Comte,  je  fuis  coupable,  je   i 
l'avoue;  mais  quand  vops  faurez  les 
raifons  qui  m'ont  empêché  de  venir  ce 
matin,  vous  m'excuferez   fans  doute. 
—  Et  quelles  raifons  peuvent  excufer 
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ce  manque  d'attention  &  de  politeiïe. 
.__  Quelles  railbns  !  Ah  !  fi  je  vous 
les  difois ,  vous  vous  repentiriez  bien 
de  m'avoîr  condamné  fans  m'entendre. 
—  Quoique  le  repentir  ne  foit  point 
fait  pour  moi ,  je  voudrois  biefï  que 
vousm'appriiïiez  â  le  connoitre.  —  C  efl 
im  fccrct,  lui  dit-il,  en  approchant 
de  fon  oreille  ;  écoutez-moi  donc ,  je 
vous  prie  :  je  ne  fuis  pas  venu  ce 
matin,  parce  que  je  travaillois  à  un 
petit  divertiffemcnt  pour  la  ùtc  de 
votre  mère  :  il  efi  achevé,  nous  l'ap- 
prendrons à  fon  infçu  ,  afin  de  la  mieux 
furprcndrc  ;  nous  le  jouerons  après  les- 
FauJPes  Infidélités  ;  &  fi  ce  petit  ouvrage 
l'amufe^  jugez  combien  nous  ferons 
heureux  :  ce  foir  même ,  je  vous  don- 
nerai votre  rôle  ,  &  demain — 

Voilà ,  certes,  un  beau  myflere  ,  ajouta 
Clémentine  en  l'interrompant ,  &  en 
affcclant  de  parler  fort  haut.  Monfieur 
s'occupe  à  compofer  une  Pièce  pour 
ma  mère  ,  tandis  qu'il  doit  en  jouer 
une  avec  moi  î  Cela  preuve  combien 
je  l'intérefle.  —  Mademoifclîe ,  cette, 
Pièce  m*a  été  infpiréc  par  le  zélé  le 
plus  pur.  —    Ah  !  le  zé!e  î  le  zélé  t 
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Voilà  un  grand  mot,  fans  doute;  mak 
il  falloit  en  avoir  pour  la  répétition  , 
&  ne  pas  perdre  votre  tems  à  des 
griffonnages  dont  nous  n'avons  que  faire. 

• Perd- on  jamais  fon  tems  quand 

on  l'employé  à  célébrer  la  vertu! 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  avons  com- 
mencé d'étudier  les  F avjfcs  Infidélités ^ 
&  je  vous  annonce  que  je  m*cn  tiendrai 
à  cette  Pièce.  Quant  a  la  verre ,  je  veux 
bien  croire  que  c'efl  un  chet-d'œuvre  ; 
mais  il  faudroit,  pour  la  rendre  ,  d'au- 
tres taîcns  que  les  miens  :  difpenlez- 
moi  donc  d'y  jouer ,  &  mcme  de  la 
lire.  Ces  mots  prononcés  avec  adion  , 
&  d'un  air  piqué,  fermèrent  la  bouche 
à  Germilli  :  il  fe  tut  par  rçfpecl  ;  mais 
que  l'humeur  de  Clémentine  lui  donna 
à  rêver  î  Elle  fut  pour  lui  un  coup  de 
lumière,  qui  lui  dévoila  à  fond  le  carac- 
tère de  cette  fille  capricieufc.  Un  aveu- 
gle de  naifTance,  qui  verroit,  pour  la 
première  fois ,  le  foleil ,  n'en  fcroit  pas 
plus  frappé  que  le  fut  Germilli  à^s 
défauts  de  Clémentine.  O  ciel.'fe  difoit- 
il  tous  bas  ,  fe  peut-il  qu'une  fille  bien 
née  témoigne  tant  de  reiïentiment  con- 
tre un  homme  qui  veut  icixire  un 
^ft>ibk  hommage  a  fa  mère  !  Ah  !  Gl^- 
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mentine  !  Clémentine  !  que  je  vous  ai 
mal  connue  l..,:  Comme  il  revoit  ainfi,^ 
la  grofTe  Baronne  de  Narcé  le  lorgnoit, 
en  digérant,  le  Baron  parcouroit  une 
brocluire  ,  &  le  petit  coufin  fourioit  à 
la  coufine  :  leur  filence  fut  interrompu; 
par  l'arrivée  de  la  Marquife.  r 

Les  deux  époux  s'étoient  réconciliés,: 
f races  à  Ton  entremise.  Sa  bouche  ne 
dit  rien  à  perfonne  de  cet  honorable 
triomphe ,  mais  la  férénité  de  Ton  front? 
auroit  pu  l'annoncer  à  toute  raflTem-r 
blée  :  il  brilloit  de  cette   joie  douce 
&  pure  que  donne  toujours  le  plaifir 
d'avoir  fait  une  bonne  œuvre  ;  joie  bien, 
préférable  a  la  bruyante  gaité  des  mé-. 
chéins,  dont  l'ame  eft  bourrelée  par  le 
remords  ,  quand  un  rire  louche  &  forcé 
contorfionne    leurs    lèvres.   De   peur 
qu'on  ne  devinât,  par  la converfation,  le 
bien  qu'elle  venoit  de  faire  ,  la  Mar- 
quife ,  en  entrant,  demanda  des  cartes  , 
&  propofa  dQs  parties.  Elle  favoit  que 
la  Baronne  aimoit  le  Wisk,  elle  en  fit 
un  avec  elle  ,  le  Baron  &  Germilli  ; 
le  hazard  rendit  ce  dernier  parthenaire 
de  la  Marquiïe  ,  de  forte  que  le  Baron 
fwc   celui  de  fa  femme.   Le   refte  de 
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raflèmWée  fe  difîipa ,  ou  regarda  îutter 
les  quatre  athlètes.  Clémentine,  qui 
R-avoit  que  la  Comédie  en  tête,  alla 
dans  la  chambre  voifine  faire  répéter 
le  rôle  au  petit  coufin.  Germilli  joua 
avec  âts  diflraélions  continuenes  ;  le 
Baron  Tcn  pîaifanta ,  &  ne  manqua  pas 
de  les  attribuer  a  l'humeur  que  venoit 
àt  lui  témoigner  Clémentine;  mais  qu'il 
écoit  Idin  d'en  devinerla véritable  caufeT 
GermiUi,  indigné  de  Findiferétion  que 
Clémentine  avoir  faite ,  en  dévoilant  le 
fecrct  de  fa  petite  allégorie  ;  indigné 
fur-tout  de  îa  manière  féche  &  dure 
dont  elle  àvoit  pris  cette  marque  de 
refpeél  &  d'admiration  pour  fa  mère, 
i^epaiToit  encore  dans  fa  tête  la'fcène 
dont  il  venoit  d'être  témoin ,  &  cher- 
choit  encore  à  concevoir  comment  on 
pouvôit  né  pas  adorer,  ne  pas  révérer, 
à  Fégaî  de  TEtre  fuprcme ,  la  femme 
célefte  qui  pour  lors  étoit  devant  fts 
feiïx.  le  Bîvron  avoit  beau  attribuer 
tes  difîra<^ions  ^  fon  amour  pour  la 
fille,  c'éîoit  îa  mère,  la  merc  feule 
mil  hs  faifoit  naître.  Il  voyoit  en  elle 
Vttrt  le  phis.  intéreffant ,  opprimé  par 
vn  i>tm  dcfpote  domeftiqu»  :  il  com- 
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mença  par  la  plaindre  ;  &  de  la  pitié 
à  l'amour ,  on  fait  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  à 
faire.  Comment  Germilli  n'auroit-il  pas 
eu  dts  diflraélions  multiplices  ?  Son 
amc  étoit  en  proie  à  tous  les  boule- 
verfemens  d'une  paiïion  qui  s'éteint , 
&  d  une  pafTion  qui  va  éclore.  On  auroit 
voulu,  peut-être,  qu'il  cherchât  à  vain- 
cre les  adverfaires  que  le  fort  lui  avoit 
donnés  y  &  il  efTuyoit  de  bien  plus  rudes 
combats  que  ceux  du  Wisk  :  ks  vrais 
ennemis  n'étoient  par  Iq^  rois  ,.  les 
dames  &  les  valets ,  qui  venoicnt  tou- 
jours à  la  Baronne,  &  la  faifcient  triom- 
pher a  chaque  robbe;  mais  les  ^ewx 
cbarmans  de  la  Marquife,  qui ,  a  chaque 
inHant ,,  Tafl^alHoient  de  traits  brvJans  & 
meurtriers.  II  perdit  beaucoup,  &  fit 
perdre  la  Mprquife,  c^ui  ne  s'en  ff'cha 
point;  Germilfi,  héîas  !  étoit  bien  pkis 
a  plaindre  qu'elle,  les  parties  faites  ^ 
la  Marquife  voulut  Je  retenir  a  foiiper^ 
mais  agiré  comme  il  i'étcit,  il  avoit  bcfoin 
de  folitude ,  &  il  fe  retira  avec  rintcn- 
tion  de  revenir  le  le nà: main.  La  Mar- 
quife, qui  avait  beaucoup  de  chofes  à 
dire  à  Germilli ,  s  arrangea  pour  ctre 
feule  avec  lui;  &  quand  il  fut  arrivé^ 

D  V 


Si       BIBLIOTHEQUE 

'"  "  ■    '  '       ■  ■  ..  .  ..     I       ■   I  .        .  Il        .  al 

elle  lui  parla  de  la  forte  :  «  Monfieur 
»  îc  Comte  ,  quand  vous  êtes  verii 
j)  dans  ma  maifon  ,  ce  n'a  été  qu'avec 
»  rintendcn  d'époufer  ma  fille.  La  for- 
»  tune  (]UQ  lui  a  laiffée  fon  père,  &  celle, 
w  qu'elle  tiendra  demoi  un  jour,  en  font 
»  un  parti  ccnlidérable.  Vous  rtcs  riche 
>»  aufli ,  vous  avez.  un.  nom  &  un  éiat 
»  honorable  dans  le  monde  :  ma  fille  n'a 
»  point  paru  vousdéplairc,&:  je  ne  crciî 
w  pas  que  vous  lui  ayez  déplu.  Qu'at- 
»  tendez-voiis  donc  pour  vous  décider  ? 
»  Vous  êtes d'uncommerce  fur  &  agréa- 
»  blc,jevoudroisen jouir phislong-tems; 
»  mais  vous  êtes  un  jeune  homme,  il  eft 
»  impcfîible  que  vous  continuiez  de 
■»  venir  ici,  fans  rendre,  ma  fille  oii 
»  moi,  l'objet  de  quelc^ués  calomnies. 
»  Le  mon  le  ell  méchant,  vous  le  con-: 
»  noiflez;  vousconnoiffezaufTi  lesbicn- 
».féanccs  :  je  ne  veux  m  -choquer  ces 
»  dernières,  ni  donnera  pai'ler  à  l'autre. 
»  Si  vous  le  permettez  donc,  Monfieur 
»  le  Comte,  demain  j'affemblefai ma  fa- 
»  mille,  je  manderai  mon  Notaire,  nous 
»  drefferons  les  articles  du  contrat , 
»  &  dans  trois  joihts  Clémentine  fera 
»  votre  époufc  ».  . 
Un  homme  qui  voit  tomber  à  ks 
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pieds  la  foudre,  n'eft  pas  plus  conilerné  . 
que  le  fut  Gcrmilli  de  ce  difcours,  au- 
quel néanmoins  il  auroic  dû  s'attendre. 
Madame,  lui  dit-il  avec  beaucoup  d'em- 
barras, il  ell  vrai  qu'en  venant  chez 
vous,  mon  intention  a  été  d'y  clioifir 
votre  fille  pour  époufe.  Je  vous  fai 
dit,  je  vous  l'ai  afîliré  ,  &  vous  avez 
dîï  me  croire  :  j'ai  aimé  Clémentine  en 
la  voyant,  &  fans  doute  il  ne  falloir 
que  la  voir  pour  l'aimer  ;  mais  que  ma 
vue  a  produit  un  effet  bien  différent 
fur  elle  !  Jamais  elle  n'a  daigné  me  faire 
entendre  que  cette  vue  ne  lui  fut  point 
défagréable.  Que  dis- je  !  ((^s  regards,  fes 
adions ,  Çts  difcours  ,  tout  m'annonce 
que  je  lui  fuis  odieux  ,  infupportable. 
Comment  le  feu  qu'elle  m'ainfpiré  pour*» 
roit-il  brûler  encore  dans  mon  cœur  \ 
Le  plus  violent  s'éteint  par  la  rigueur 
&  l'injuflice  ;  vidime  de  l'une  &  de 
l'autre ,  j'ai  été  forcé  de  faire  un  autre 
choix ,  &  déjà  un  fécond  amour. . .  — 
Un  fécond  amour  \  qu'en  tends- je  \  & 
vous  ofez  me  faire  cet  aveu  t  Vous 
aimez  une  autre  que  ma  fille ,  &  voii^ 
continuez  de  venir  dans  ma  m.iifon  !- 
Si  rinjuftice  &  la  rigueur  de  Clfroeir 
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fine  vous  ont  forcé  de  lui  donner  une 
malc ,  je  ne  vous  blàme  point,  fans 
doute, d'avoir  brifé  votre  première  chaî- 
ne  !  Vou5  ne  devez  être  ni  martyr,  ni 
efclave  :  mais  pourquoi  ne  pas  vous 
rendre  auprès  du  nouvel  objet  de  votre 
flamme  ?  En  ce  moment  même,  pour- 
quoi ne  pas  y  être  ?  Eil-ce  pour  infuker 
à  l'ancien ,  que  vous- venez  chaque  jour 
lui  offrir  un  vifàge  qui  ne  peut  que  lui 
déplaire  ?  Germilli ,  cette  conduite  e(l 
ptu  délicate,  je  ne  m'y  lèrois  jamais 
attendlie  de  votre  part  ;  &  H  vous  vou* 
lez  conferver  encore  mon  eftime  ;  fi 
vous  y  attachez  quelque  prix,  tenez- 
vous  aa  choix  que  vous  venez  de  faire, 
&  n'imitez  pas  certains  hommes  du  fie- 
de,  qai  ne  vont  chez  plufieurs  femmes 
qtie  poitr  les  afficher,  &  qui  palfcnt 
glorieufement  leur  vie  à  tromper  ua 
fexe  foibie  &  créduîe Moi  !  trom- 
per votre  fexe,  Madame  î  Ah  !  jamais 
)€  n'ai  trompé  pcrfonne.  Deu-x  a:ffedions 
S\c  partagent  point  mon  ame ,  une  feule 
h  remprit ,  un  feul  objet  loccupc  & 
f oecEpera  toujours  :  depuis  que  ctt 
(Ê)\çt  règne  fur  mon  ame,  iî  n*cft  pour  j 
saiûl  (ju'ufie  &mm€  daiî5  rimi^ei's.  «^ 
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Soir;  mais  en  iFcnamt  ici  rouy  les  Jours ^ 
VOU5  avez  Tair  cTcn  aimtr  dcnx.  — 
Ah  I  fi  vous  comroifîîci  ccHe  qui  a 
remplacé  Clémentine  ,  ¥Orrs  verriez' 
bien  qu'il  eft  impolFible  que  ;  aie  Jamais; 
deux  maîtreflès.  —  Je  f»  crois  digne 
de  vos  fenti  mens;  cependant  vmrsnigno» 
rez  pas  qu'il  y  a  dans  Paris  des  Co- 
quettes bien  adroites,  &  qu'un  homme 
vrai  &  fenfiWe  comme  vous,  efl  biei» 
plutôt  leur  dupe  qti'un  autre.  —  Elle, 
une  coquette  !  Ah  î  fi  je  vou'S  la  nom- 

mois —  N'en  faites  rien,  fe  vous 

prie ,  fe  ne  fi*is  point  afîêz-  indifcrete 
pour  chercher  à  pénétrer  votre  fecret. 
—  Elle,  une  coqu'^tre  !  Ah  !  Madame, 
quel  rpupçon  injulle  ,  répliqua  vive- 
ment Germilli  en  regardant  la  Marquife 
de  l'air  le  plus  exprefîif  ;  on  ne  réunir 
Jamais  pîus  de  vertus,  &  plus  de  char- 
mes. D'autres  ont  tout  ce  qui  fédmt , 
elle  a  tout  ce  qui  enchaîne  :  ce(t  une 
de  ces  femmes  qu'on  paffèroir  fa  vie 
a  adorer ,  à  contemnier  en  ûhncc ,  fans 
même  avoir  l'efpérance  cfe  hvi  plaire. 
C'eft  un  ange  pour  la  conefuite;  c'efï 
une  divinité,  un  prodige,  «ne  exccp- 
liofi  rairaculeufe  de  la  narure,  c'eft 
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enfin  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  enchanteur  &  de  plus  rare.  ^- 
Je  veux  bien  croire  qu'elle  a  toutes  les 
perfedions  ,  répondit  la  Marquife  avec 
un  doux  &  fin  fourire  ;  mais  vous  Tentez 
que  ce  n  eft  point  à  la  mère  de  Clé- 
tîicntine  qu'il  faut  en  faire  l'éloge.  Cette 
Belle  à  peut-être  aulîiune  mère,  elle  a  un 
père  peut-être,  dts  oncles,  des  confins, 
des  amis  ;  voilà  hs  perfonnes  à  qui  tous 
devez  chanter  fcs  louanges  :  elle  à  en- 
levé un  époux  à  ma  fille  ,  &  je  dois 
être  en  ce  m.omentplus  difpofée  à  m'en 
plaindre  qu  a  l'admirer.  Puis  donc  que 
cette  rivale  de  Clémentine  ,  ajouta- 
t-elle  dun  ton  plus  férieux,  puifque 
cette  exception  miraculeufe  de  la  nature 
cfl  le  feul  objet  qui  vous  occupe,  je 
vous  le  répète,  Monfieur  le  Comte, 
brifonsun  commerce  qui  ne  peut  pas  du- 
rer plus  long- tem  s  entre-nous,  fans  vous 
com.promettre  vous-même  ,  &  fans  ex- 
pofer,  ma  fille  &  moi ,  à  des  conjec- 
tures peu  avantageufes  pour  l'une  & 
pour  l'autre.  Je  fuis  prêt  à  vous  obéir, 
Madame,  dit  Germilli  avec  un  défefpoir 
concentré  ;  mais  vous  nous  avez  permis 
d'étudiejr  une  petite  Comédie  que  nous 
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(levons  bientôt  jouer  :  on  fait  dans  îe^ 
monde  que  hous  étudions  cette  Pièce  »: 
ne  craignez-vous  point,  fi  ell^ncft 
point  repréfentée ,  &  qu'on  me  voye 
en  même  temscefler  de  venir  chez-vous, 
ne  craignez-vous,  point  qu'on  ne  prenne 
pour  une  rupture  de  votre  part,  ce  qui- 
de  la  mienne  ne  fera  qu'une  retr^iite , 
&  qu'enfin  la  réparation  cruelle  que  vou5 
exigez  ne  fafle  un  certain  éclat  ?  Ne 
feroit-il  pas  plus  prudent  que  cette  ré- 
paration fut  remife  au  moment,  ou  la 
petite  Pièce  aura  été  repréfentée  !  Cette 
réflexion  parut  à  la  Marquife  delà  der- 
nière juflefTe  ;  elle  accorda  de  nouveau 
a  Germilli  la  permiffion  de  jouer  les 
Faujfes.  Infidélités  ^  h  condition  que  là 
fe  termineroient  Tes  vifites,  on  que  du 
moins  ,  il  les  rendroit  fi  rares,  que  les 
mal-intentionnés .  ne  pourroient  plus 
en  rien  conclure  de  défavorable. 

Cependant  la  Marquife  eut ,  le  fbir 
même ,  une  converfarion  fort  vive  avec 
Clémentine,  &  lui  fit  des  reproches 
bien  mérités  fur  la  manière  dont  elle 
s'étoit  comportée  avec  l'intéreffant  Ger-' 
miîli.  Au  lieu  d'écouter  cts  reproche^! 
avçc  reconnoiflance ,   Clémentine    ré-* 
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pondit  avec  aigreur ,  qu'elle  étoic  trop^ 
jeune  encore  pour  époofer  un  Germilli  ; 
&  qué^puifcju'il  étoit  fi  aimable,  Ja  Mar- 
quife  elle  même  n'avoir  qu  à  lui  donner 
la  main  ;  qu»p  Germilli  &  elle  étoient 
d'un  %c  à  fe  convenir,  &  que  de  pareih 
nœuds  fcroicnt  très  afTorris.Cetre  réponfe 
étoit  dure;  la  Marquifc  avoitun  fi  grand 
fond  de  bonté,  qu'elle  ne  s'en  fâcha  point; 
mais  clic  en  rougit ,  fans  trop  favoir  pour- 
quoi. I.tle  impofa  filence  à  fa  fille ,  d'un 
ton  ferme  &  doux  ;  lui  ordonna  de  fe 
retirer,  &  quand  elle  fut  feule  ,  fe  rap- 
peîlant  1  émotion  qu'elle  venoit  d'éprou- 
ver, elle  en  fut  toute  étonnée.  Je  ne  fais 
fîelîe  en  rougit  encore,  perfonne  n'étoit- 
lâ  pour  le  remarquer  ;  mai?r  il  efî  cer- 
tain, (  car  elle  fa  avoué  depuis  )  qu'elle 
pleura  ,  &  la  caufe  de  ks  larmes  Ixii  fut 
auffi  inconnue ,  que  celle  de  fa?  rougeur. 
Sa  fille,  comme  elle  s'y  attendoit  le 
moins,  reparutdansfa  chambre,  le  por- 
trait de  Germifi  à  la  main.  Tenez,  dit- 
elle  à  la  Marqaife  ,  voiH  le  portrait  de 
cet  homme  à  qui  vous  trouvez  tant  de  ver- 
tus. Si  vous  vous  déterminez  'a  l'accepter 
poïir  époux ,  voHS  ne  ferez  point  fôchée,. 
feus  doute  >  d*avoii  fon  image;  je  vous 
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h  remets  telle  qu'il  me  Y 3.  envoyée  ; 
elle  eft  entourée  de  brillans  d'un  grand 
prix,  regardez-la  comme  im  préfent  de 
noces  qu'il  vous  auroit  fait  d'avance  ; 
pour  moi  je  renonce  â  la  copie  aufîT 
bien  qu'à  l'original.  Elle  dit ,  &  difpa- 
nit,  fans  attendre  de  réponfe.  La  Mar- 
quife  fut  û  étourdie  de  cette  féconde 
algarade,  qu'elle  prit  machinalement  le 
portrait  des  mains  de  fa  fille  ,  &  le  mit 
dans  fa  poche,  fans  fonger  à  le  ren- 
dre bientôt  à  fon  véritable  maître. 

le  lendemain  elle  reçut  de  GermilB 
un  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Hier, 
»  Madame ,  vous  avez  défiré  d'être  feule 
»  avec  moi,  pour  me  donner \des  or- 
»  dres  qu'il  faudra  bien  que  je  fuive. 
»  Oferois- je  vous  prier  à  mon  tour  de 
»  m'accorderun  téte-à-tête  ,  pour  vous 
»  faire  une  confidence ,  d'oïl  dépend 
»  le  bonheur  de  mes  jours  ?  Quoique 
M  vous  n'ayez  point  cherché  à  pénétrer 
»  mon  fecret ,  il  faut  pourtant  que  je 
»  vous  le  dife  ou  que  je  meure  ».  La 
Marquife  lut  ce  billet  avec  un  trouble 
dont  il  lui  fut  impoflible  de  fe  rendre 
compte.  Il  n'aime  plus  ma  fifle,  fe  difoit- 
elle ,  elle  l'a  forcé  à  feirc  un  autre  choix  :/ 
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»  ■  H        ■■        I     I  il Il   HLI     »!     Il»  I  I  III  H 

c'eft  le  nom  de  cette  nouvelle  amante 
qui!  veut  m'apprendrc ,  &  voilà  tout 
fon  fecret.  Il  a  toujours  eu  de  la  con- 
fiance en  moi;  fa  prétendue  efl  peut- 
être  une  perfonne  de  ma  connoi/Tance  ; 
il  veut  peut-être  me  confulter  fur  fcs 
mœurs ,  avant  de  former  aucun  lien  avec 
elle  ;  je  ne  devrois  pas  trop  me  mêler 
de  ce  mariage.  Qu'ai- je  befoin  de  don^ 
ner  des  confeils.à  un  homme  qui  refufe 
ma  fille,  après  l'avoir  recherchée,  & 
qui  peut-être  étend  fon  reïïentimenc 
jufqu'à  moi  ?  N'importe  :  il  eft  crédule 
&  bon,  je  puis  peut-être  empêcher  qu'on 
ne  le  trompe;  je  puis  lui  épargner  qud— 
que  démarche  indifcrcte  :  il  a  eu  des 
torts  avec  ma  fille  &  avec  moi  :  mais 
ne  doit-on  pas  mettre  de  cet'  fes  in- 
térêts perfounels,  quand  il  s'agit  d'obli-» 
ger  autrui  ? 

L'humanité  avoit  des  droits  fi  puif- 
fans  fur  l'ame  de  la  Marquife ,  qu'elle 
triompha  de  fes  irréfolutions.  On  dit  de 
fa  part  à  Germilli  qu'elle  feroit  vifible 
à  fheure  indiquée.  Germilli  efi  enchan- 
té,  il  vole  chez  la  Marquife;  mais  il  eft 
à  peine  arrivé,  qu'un  tremblement  uni- 
verfel  s'empare  de  tous  ks  membres  : 
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prêt  à  paroitre  devant  l'Etre  fiiprcme , 
il  n'auroit  pas  été  plus  agité:  il  entre,  la,^ 
pâleur  fur  le  front ,  &  s'approche  de  h 
Marquife,  de  l'air  d'un  criminel  qui  va 
être  interrogé  par  fon  iuge.  La  Mar-, 
quife  ne  fait  à  quoi  attribuer  Je  trouble' 
de  Germilli  ,  &  fa  bonté  naturelle  la 
portant  à  leralTurer,  elle  lui  dit  d'un 
ton  de  plaifanterie  douce  :  voici,  Mon- 
ficur,  le  fécond  rcndcz-vou.s ,  oîi  vous, 
vous  trouvez  depuis  vingt-quatre  heu- 
res: votre  prétendue  en  eR-elleinflruite  ? 
Ce  n'ejft  pas  lui  donner  de  trop  bons  exem- 
ples ;  &  (î  de  fon  coté  tUe  prenoit  de 
ces  licences,  je  ne  crois  pas  que  vous  en 
fufîiez  bien  farisfait.  —  Ma  nouvelle 
Maîtreffe  n'eft  inflruite  de  rien  ,  Mada- 
me ;  mais  elle  a  l'efprit  fî  julle,  que  fi 
elle  rétoit,  elle  ne  penferoit  jamais  que 
je  pufTe  lui  devenir  infidelle,  &  mon 
amour  pour  elle  ell  fi  vrai ,  qu'elle  fe 
tromperoit  bien  cruellement  de  m'aiîi- 
miler  aux  autres  hommes.  —  On  a  beau, 
être  fùre  de  l'amour  d'un  homme,  il  cd 
des  aélions  qu'on  ne  voit  pas  de  fan^ 
froid;  &  croyez-moi,  vous-même,  fi 
vous  avez  un  fecret  à  me  révéler,  vous- 
en  avez  un. bien  plus  important  à  lui- 
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taire.  —  Non ,  Madame ,  je  la  fais  aufîî 
difcretté  que  vous-m^me,  &  mon  def- 
fein  n'eft  pas  de  lui  cacher  la  moindre 
chofe.  —  Elle  fe  fâchera,  prenez-y  gar- 
de; elle  vous  chaiïera  peut-être.  —  Hé- 
las! c'efl  bien  ce  que  je  crains.  —  Mal- 
gré fa  juilefTe  d'efprit,  elle  eft  donc  un 
peu  méchante  ?  —  Méchante  !  ccÛ  h 
douceur  même.  —  Elle  a  donc  pafTé  l'âge 
où  les  femmes  font  jaloufes?  —  Encore 
moins ,  Madame.  —  ParioBs  que  vous 
n'ofercz  point  me  dire  fon  âge  !  —  Vous 
favez,  Madame,  que  les  Grâces  n'en  ont 
point.  Cependant  vous  devinerez  aifé- 
meiit  le  fien ,  fans  que  je  vous  le  dife. 
Elle  s  efl  mariée  à  treize  ans  &  demi; 
au  bout  de  neuf  mois,  elle  eil  accouchée 
d'une  fille  qui  efl  maintenant  dans  fa 
quatorzième  ou  quinzième  année: treize 
ans  &  demi  &  neuf  mois  font  quatorze 
ans  &  trois  mois  :  quatorze  ajoutés  à 
quatorze  ou  quinze  font  vingt-neuf  ou 
environ.  Je  ne  fuis  pas  affez  grand  cal- 
culateur pour  vous  dire  au  jufle  l'àge 
de  cette  femme,  mais  je  crois  que  cet 
âge  eft  à  peu  près  le  votre.  Voilà  hs 
nombres,  faites  l'addition ,  &  iniettezau 
bas  le  produit.   Germilli  prononça  c^s 
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derniers  mors  en  balbutiant  &  en  rou- 
giiîànt  beaucoup  plus  qu'il  n'avoit  fait 
encore.  la  Marquiie  qui  s  appercut  de 
cette  rou<jeur ,  &z  qui  peut-rtre  en  de- 
vina la  caufe ,  dit  à  fon  tour  d'une  voix 
entrecoupée  :  Je  ne  fuis  pa.s,  Monfieur, 
plus  favantc  que  vous  en  Arithmétique, 
ainfi  ne  parlons  plus  de  l\ige  de  votre 
nouvelle  conquête  :  vous  avez  un  fecret 
a  me  communiquer,  &j'attensleseffcrsde 
votre  confiance.  Mon  fecret!  dit  le  comte 
en  fe  jettant  à  Cqs  genoux,  mon  fecret! 
vous  le  favez,  &  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire.  Germilli,  s'écria- t-ell g  en  le  rele-  / 
vant,  vous  l'amant  de  ma  fille,  vous  ofez 
tomber  à  mes  pieds!  —  L'amant  de  vo- 
tre fille  !  Je  le  fus^  il  eft  vrai ,  ou  plutôt 
je  crus  l'être  :  l'erreur  eft  difîipée,  c*eft 
vous  feule  que  faime,  ceft  vous  feule 
que  j'aimois  en  elle.  Si  j'ai  eu  des  torts, 
que  ri  ymen  les  repire  tous  :  Vous  êtes 
la  mère  de  Clémentine,  voulez -vous 
nous  unir  tous  les  trois  par  (es  liens  hs 
plus  indiffolubles  ?  foyez  l'Epoufe  de 
Germilli.  Ces  mots  prononcés  avec  tout 
le  feu  de  la  pafTion,  interdirent  la  Mar- 
quife  &  la  plongèrent  dans  le  lilence,  & 
dans  une  rêverie  qui  annonçoit  que  fon 
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ame  étoit  en  proie  aux  plus  rudes  com- 
bats :  elle  n'en  fortic  que  pour  dire  à 
Germilli,  avec  Taccent  de  la  douleur,  & 
prefque  les  larmes  aux  yeux  :  Allez , 
Monlieur,  retirez-vous  :  votre  propofi- 
tion  m'étonne  autant  qu'elle  m'ofFenfe. 
Moi!  j'épouferois  un  homme  qui  a  été 
l'Amant  de  ma  fille  î  On  pourroit  dire 
d^ns  le  monde  que  je  le  lui  ai  enlevé,  & 
je  ne  méritois  point  que  vous  m'exp'o- 
falTiez  à  une  opinion  fi  peu  avanta- 
geufe?  —  Qui  oferoit,  Madame,  vous 
infulter  à  ce  point,  &  qui  pourroit,  fans 
le  plus  grollier  menfonge ,  vous  attribuer 
une  telle  balTefTe?  _  Tout  Paris,  Mon- 
fieur ,  qui,  vous  croyant  coupable  d'une 
infidélité,  me  prendroit  pour  votre  com- 
plice.—  Non,  Madame,  non,  détrom- 
pez-vous :  le  public  eft  malin,  mais  il  ed 
jiîHe.  Le  public  vous  révère  autant  que 
vous  le  méritez;  il  fe  fait  quelquefois 
des  idoles  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
abattre,  mais  ce  n'efl:  jamais  fur  les  ima- 
^çs  des  vrais  dieux  qu'il  ofe  porter  une 
main  facrilege  ;  en  m'époufant,  d'ail- 
leurs, qu'enlèveriez  -  vous  à  votre  fil- 
le, puisqu'il  eft  certain  que  je  ne  l'aime 
plus  ?  —  Vous  Tavez  aimée.  -^  Cela  fe 
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peut;  mais  quelle  démarche  de  votre 
part,  quelle  adion,  quel  propos  équivo- 
que ou  hazardé  pourroit  juftifier  les  ca- 
lomnies publiques  !  Qu'avez-vous  fait 
pour  me  fëduire  ?  Qu'avez-vous  fait 
pour  vous  rendre  aimable  à  mes  yeux, 
fi  ce  nefl  de  plaire  toujours,  comme 
vous  plaifez  d'ordinaire,  li  ce  n'efl  enfin 
d'être  toujours  ce  que  vous  êtes?  M'a- 
vez-vous  laifTé  voir  feulement  tout  ce 
que  vous  valiez  ?  Que  dis- je!  il  m'a  fallu 
avoir  les  yeux  les  plus  perçans,  pour  dé- 
couvrir votre  mérite.  Votre  inconceva- 
ble modcllie  mt  Ta  toujours  dérobé  : 
j'étois  près  d'une  fleur,  dontle  parfum, 
depuis  long  tems,  me  charmoit,  <S:ce  n'a 
été  qu'en  me  baiflant  pour  la  cueillir 
que  l'ai  vu  combien  elle  étoit  belle. 
Ce  difcours,loin  de  calnjer  la  Marquife, 
ne  fit  que  l'afïliger  &  l'irriter  davantage. 
'Elle  réitéra  à  Germilli  l'ordre  de  fe  re- 
tirer :on  le  pria  même  d'être  deux  jours 
fans  reparoître  dans  une  Maifon  ou  il 
yenoit  d'introduire  le  défordre.  La  Mar- 
quife eommandoit ,  il  fallut  obéir,  &:  le 
Comte  fortit,  de  Fair  d'un  homme  que  > 
toutes  les  furies  pourfuivent.  Ce  n'efl 
pas  qu'il  eut  des  remords  d'avoir  tout 
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déclaré  a  la  Marquifc;  mais  la  crainte, 
l'efpérance,  l'amour  effréné,  toutes  les 
pafîions  fcmbloient  s'être  transformées 
en  vautours  pour  déchirer ,  pour  dévo- 
rer à  plaifir  Ton  cœur;&  fans  être  cou- 
pable d'aucun  crime;  on  peut  dire  qu'il 
trainoit  tout  l'enfer  après  foi. 

La  Marquife  n'étoit  pas  dans  un  état 
plus  calme;  elle  ne  dormit  point  pendant 
les  deux  nuits  fatales  ;  elle  fe  reprocha 
le  peu  de  charmes  qui  avoient  nui  à  Féta- 
biiffementdefa  fille  ,&venoient  d'empê- 
cher fon  hymen  :  elle  fe  reprocha  fur 
tout  dçs  fentimens  qu'elle  ne  pouvoit 
vaincre,  &  qui  lui  pclgnoicnt  Germilli 
plus  aimable  qu'il,  n  auroit  du  l'être  à 
Ces  yeux  maternels.  Cependant  l'exil  de 
celui-ci  eut  un  terme,  il  revint  chez  la 
Marquife  le  troifiéme  jour  ;  il  auroit 
bien  voulu  la  trouver  feule ,  mais  elle 
eut  grand  foin  de  ne  pas  lui  donner  ce 
plaifir.  Il  fe  le  proeura  par  une  fuper- 
chérie  innocente,  qui  ouvrit  enfin  les 
yeux  de  Clémentine  fur  la  nouvelle  paf- 
lion  de  fon  Amant.  Comme  on  avoir  dé- 
cidé que  /«v  Fûujfes  Ifindélités  feroient 
jouées,  les  répétitions  alloient  leur  train. 
$ùre  que  la  prélence  du  Baron ,  de  fa 

femme 
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femme  &c  de  GermilU  y  entretiendroit 
la  décence  néceflaire ,  la  Marqiiife  n'y 
aflifloit  Jamais.  Plus  économe  du  tems 
qu'elle  n'étoit  avide  de  plaifirs,  elle  em- 
ployoit  ordinairement  celui  de  ctt  exer- 
cice à  écrire  diverfès  lettres.  Après  que 
Germilli  eut  rëpétë ,  avec  toutes  fes 
diftradions  poffibles ,  le  rôle  de  Valfain, 
il  s'éclipfa  adroitement ,  &  fe  doutant 
bien  que  la  Marquife  étoit  dans  fon  ca- 
binet,  il  s'en  approcha  le  plus  douce- 
ment qu'il  put ,  &  l'apperçut  un  coude 
pofé  verticalement  fur  fa  table  à  écrire  y. 
îa  tête  appuyée  fur  une  de  £ts  mains  à 
demi-ouverte,  telle  à  peu  près  que  fe 
place  une  perfonne  qui  médite.  Il  crut 
qu'elle  revoit  à  quelque  lettre  impor- 
tante :  il  s'avance  de  plus  près,  &  la  voit 
tenant  de  Tautre  main,  non  vmQ  plume, 
comme  c' étoit  fon  ufage ,  mais  un  por- 
trait qu'elle  contemploit  en  filence.  Et 
quel  portrait!  ô  Ciel  î  celui  de  Germilli, 
celui  que  deux  jours  auparavant  lui  avcic 
remis  Clémentine. 

Voir  le  portrait,  tomber  aux  genoux 
de  la  Marquife  &  baifer  avec  tranfp:rt 
une  de  C^s  belles  mains,  fut  l'affaire  d'une 
minute.  Il  n*étoitpIus  tems  de  repcuffer 

Juillet ,  Or  Fb/.  1784.       E 
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le  Comte ,  &  de  le  traiter  avec  fcvérité , 
eu  avec  colère.  Le  portrait  étoit  là ,  qui , 
fans  dire  mot,  plaidoit  fa  caufe  d'une 
manière  bien  éloquente.  Il  demanda  à 
ne  plus  quitter  cette  main  qu'il  tenoit,, 
qu'on  ne  la  lui  eut  accordée  par  devant 
lyi  Prêtre  &  un  Notaire.  la  Marquife 
confentit  a  l'époufer  ;  mais  à  condition 
que  le  jour  même  de  leur  mariage ,  fa 
fille  feroit  auffi  mariée.  Cette  condition 
parut  d'abord  fort  dure  à  Germiîli  : 
mais  il  fe  rappella  que  Clémentine  ne 
haï  (Toit  pas  le  petit  coufin,  &  il  fe  pro- 
pofa  à  l'inflant  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  les  unir.  Tout  le  monde,  après  la 
répétition,,  rentra  dans  la  falle  de  com- 
pagnie :  Clémentine  y  trouvant  Germiîli 
icul  avec  fa  mère,  lui  lança  des  regards 
terribles,  n'imaginant  pas  qu*il  eut 
quitté  la  répétition  pour  venir  caufer 
avec  elle,  mais  pour  âçs  affaires  qui  l'ap- 
pelloient  hors  de  la  Maifon.  Dès  ce  mo- 
ment elle  voua  à  Germiîli  une  haine  im^- 
mortelle:  dès  ce  moment,  agitée  de  trop 
grands  intérêts  pours'occ^uper  à  des  ba- 
gatelles, par  un  caprice  qui  déplut  fort 
au  petit  Coufin,  &  charma  le  Baron,  elle 
ne  voulut  plus  jouer  la  petite  Comédie 
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qu'ils  avoient  apprife.  Elle  fe  difpofoità 
en  jouer  une  d'un  nouveau  genre,  avec 
Germilli,  dont  elle  eipe'roit  bien  que  le 
perfide  feroit  tous  les  honneurs.  Comme 
tiles'apperçut  qu'il  la  ncgiigeoît  beau- 
coup ,  &  qu'il  rcdoubloit  de  foins  pour 
fa  mère,  elle  feignit,  pour  mieux  l'oppri- 
mer, de  vouloir  le  ramener  dans  fts  fers. 
Cachant  donc  fon  relTentiment  fous  des 
dehors  plus  doux,  &  même  fous  des  ma- 
nières affables  ,  elle  chercha,  &:  faifit 
avec  emprelfement  toutesdes  occafions 
de  lui  dire  des  chofes  flateufes  &:  pref- 
que  tendres;  mais  tout  fart  de  la  fyrene 
fut  inutile.  Germilli  étoit  déienchanté, 
ou  plutôt  une  nouvelle  Armide ,  moins 
jolie  peut-être,  mais  bien  plus  aimable 
que  la  première  ,  l'environnoit  de  tous 
ûs  prefiiges.  Il  habitoit  les  Cieux  avec 
une  Déeffe,  &  de  ce  faîte  de  gloire  & 
de  bonheur,  il  ne  jetoit  plus  fur  la  terre 
qu'un  res^ard  de  dédain  &  prefque  de 
mépris.  Il  reçut  les  complimens  de  Clé- 
mentine, &  fcs  agaceries,  avec  politeffe  ; 
mais  cette  politedë  étoit  froide.  Quand 
on  aime  bien  d'ailleurs ,  on  eft  rcfpec- 
tueux ,  &  point  du  tout  poli  :  le  refped 
fuppofe  rade  ration  i  la  politeffe  ne  va 
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jamais  fans  quelque  eontrainte.  Ce  n'eft 
point  avec  des  minauderies  afFe^ées, 
qu'on  falue  l'Etre  fupréme  :  on  ne  cher- 
che point  de  longiies  p^riphrafes  pour 
kii  dire  qu*on  l'aime;  on  tombe  à  Tes 
genoiix,  &  on  lui  dit  :  Je  vous  aime. 
Voilà  comment  Germilli  avoit  parlé  a  la 
Marquife ,  &  voila  comment  les  vrais 
Amans  fe  cpnduifent  avec  leurs  Mai- 
trelfes. 

J}hs  que  Clémentine  fe  fut  apperçue 
qu  elle  faifoit  de  vains  efforts  pour  re- 
prendre fon  premier  empire  fur  Ger- 
milli, elle  devint  furieufe,  &  ne  fongea 
plus  qu'à  fe  venger.  Son  amour-propre 
égaloit  fa  hauteur  ;  &  par  une  fuite  de 
ces  deux  défauts,  fe  croyant  toujours 
aimée  de  Germilli ,  elle  le  pria  ou  lui 
ordonna  de  lui  donner  une  fcte.  Son 
projet  étoit  non  feulement  de  l'accep- 
ter, non  feulement  d'y  déployer  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  féduifaiit  &  d'aimable, 
mais  delui  déclarer  devant  tout  le  monde , 
que  ce  n'étoit  plus  lui  qu  elle  diflin- 
guoit,  &  d'offrir  au  même  inftant  fa 
main  à  un  autre.  J'ai  dit  que  le  petit 
Coulin  n'étoit  pas  indifférent  à  Clémen- 
tine ;  ce  fut  lui  qu'en  fçcret  elle  choifit 
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pour  vengeur;  fans  rien  fevoir  de  ks 
intentions ,  Germilli  les  féconda  à  mer- 
veilles. Il  ne  pouvoir  point  époufer  la 
Marquife,  que  Clémentine  ne  fut  ma- 
riée. Il  va  trouver  Mr.de  Narcé,  &:  lui 
confeille  de  la  demander  pour  fon  fils. 
Le  Baron  fut  fi  étonné  de  cette  démar- 
che de  Germilli,  qu*il  la  prit  d'abojrd 
pour  une  plaifanterie.  Le  confeil  que  tu 
me  donnes,  lui  dit-il,  efl-il  une  fuite 
de  la  Comédie  que  nous  devons  jouer 
enfemble  j  ou  bien  efl-ce  un  prologue 
que  tu  veux  y  ajouter  >  Germilli  afllira 
qu'il  ne  plaifantoit  point  en  lui  donnant 
ce  Gonfeil  :  il  lui  fit  entendre,  fans  lui 
en  dire  les  véritables  raifons ,  qu'il 
avoir  rompu  avec  Clémentine ,  &  que 
de  nouveaux  engagemens  ne  lui  per- 
raettoient  plus  de  prétendre  à  la  main 
de  cette  Belle.  Vous  auriez  grand  tort, 
ajouta-t-il,dene  pas  demander  Clémen- 
tine pour  votre  fils ,  puifquc  ces  deux 
jeunes  gens  paroiffent  avoir  du-  goûr 
l'un  pour  l'autre.  Narcé  ,  qui  avoit 
été  témoin  de  la  manière  dont  Clé- 
mentine avoir  traité  Germilli  le  jour 
qu'il  manqua  la  répétition,  n'eiirpasde 
peine  à  croire  à  cette  rupture.  Clémen- 
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tinc  étoit  pour  fon  fils  un  parti  excel- 
lent :  il  courut  la  demander  à  la  Mar- 
quife  &  l'obtint  prefqu  aufîi-tôt  qu'il 
l'eût  demandée.  Ce  fut  la  Marquife  qui 
annonça  cette  nouvelle  à  Clémentine  ; 
il  y  avait  plus  d'un  an  que  celle-ci  n  'a- 
voir  embrafle  fa  mère  :  elle  lui  fauta 
au  cou  pour  la  remercier,  &  la  pria 
fur-tout  de  garder  le  fecret  fur  ce  ma- 
riage :  il  lui  importoit  fort  que  per- 
fonne  n'en  fût  inflruit,  pour  accomplir 
le  projet  qu'elle  avoit  dans  la  tête.  Ger- 
milli  cependant ,  s'étant  rendu  aux  vœux 
dé  Clémentine,  donna  chez  lui  une  fcte 
magnifique,  le  jour  même  de  la  fête  de 
la  Marquife.  ta  moitié  de  Paris  s'y 
trouva  :  la  capricieufe  Clémentine  ne 
fut  pas  bien  aifc  que,  pour  donner  cette 
fétc ,  il  eût  choiii  celle  de  fa  mère  ; 
mais  elle  difîimula  aflez  bien  fa  jaloufie , 
fe  para  avec  une  extrême  recherche,. 
f«  donna  enfuite  toutes  les  peines  du 
monde  pour  être  là  plus  aimable  diL 
Bal ,  &  elle  n'en  fut  que  la  plus  jolie. 
Après  que  la  danfe,  la  mufique,  & 
un  fouper  fplendide  eurent  fait  de  cette 
journée  une  àcs  plus  brillantes  &  des 
plus  heureufes  pour  tous  ceux  qui.  la 
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paiïerent  chez  Germilli ,  Clémentine  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Vous  venez, 
»  Monfieur,  de  me  donner  une  fête  fomp- 
»  tueufe ,  &  vous  croyez  que  j'en  dois* 
»  être  fort  reconnoifîànte.  Je  le  fuis  en 
))  effet;  mais  Je  vous  apprens  que  dans 
»  trois  jours  j'époufe  Monfieur  que  voi- 
»  là,  avec  l'approbation  de  fes  parens 
»  &  de  ma  Mère,  «  &  elle  lui  montra  le 
))  petit  Coufin ,  qui  lui  donnoit  la  main 
en  ce  moment.  Germilli ,  loin  d'être 
déconcerté  de  cette  confidence ,  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  fang  froid 
&de  calme:  «  Je  favois,  Mademoifelle, 
»  que  vous  deviez  bientôt  époufer  M. 
»  de  Narcé  ;  je  ne  vous  cacherai  pas 
»  même  que  j'ai  Un  peu  contribué  à  ce 
»  mariage.  Ce  que  je  dois  moins  vous 
»  cacher  encore ,  c*efl:  que  depuis  ce 
»  matin  j'ai  le  bonheur  d'ctre  l'époux 
»  de  Madame,  «  &il  lui  montra  la  Mar- 
quifej,  qui  lui  dit  à  fon  tour ,  avec  bonté, 
èc  comme  cherchant  à  calmer  le  trou- 
ble &  la  confufion  qui  commençoient 
à  paroître  fur  fon  vifage  :  «  Oui,  ma 
»  fille,  je  fuis,  depuis  ce  matin,  répoufe 
»  de  Germilli  :  Vous  me  l'avez  offert, 
»  je  l'ai  accepté  pour  vous  plaire;  le 
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»  Baron  m'a  demandé  votre  main  pour 
»  fon  Fils,  &  j'ai  foiifcrit  à  fts  vœux. 
»  Vous  m'avez  témoigné ,  par  vos  re- 
»  mcrciemenSjVOtrejoie,  de  lavoir  pour 
»  époux  ;  dans  trois  jours  il  le  fera,  & 
»  nous  allons  tous  ctre  heureux  ».  Ger- 
milli  &  la  Marquife  s  étoient  maries 
en  effet  le  matin  ,  fans  inviter  per- 
fonne  à  la  cérémonie ,  &  avec  tout 
le  myflere  qui  convenoit  a  leur  fitua- 
tion. 

Qubn  juge  de  Fétonnement  de  Clé- 
mentine, en  apprenant  ce  mariage.  Elle 
avoir  cru  fe  venger  de  Germilli ,  &  s'é- 
toit  lui  qui  fe  vengeoit  d'elle  :  elle 
avoir  cru  le  bien  punir,  en  époufant 
Narcé,  &  c'efl  elle  feule  quiétoit  punie:, 
elle  avoit  cru  enfin  qu'on  n'avoit  donné 
la  fête  eue  pour  elle,  &  elle  vit  claire- 
ment que  là  Marquife  en  étoit  l'unique 
divinité.  Elle  fut  fi  confufe  de  fe  voir 
ainfi  jouée  ,  qu'elle  rougit,  pâlit  tour  à 
tour,  &  ne  favoit  plus  quelle  con- 
tenance faire.  Germilli  eut  pitié  de  fon 
embarras;  &  pour  îui  faciliter  lès  moyens 
de  fe  fouftraire  aux  regards  de  ràffem- 
blée,  qui  paroiffoient  le  redbubler,  il 
lui  oflrit  la  main,  &  la  conduifant  dans 
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une  falle  magnifiquement  éclairée,  lui 
fit  prendre  la  meilleure  place,  &  bien- 
tôt on  repréfenta  la  petite  Allégorie ,  où 
eHe  avoit  refufé  de  jouer,  &  que  Ger- 
fnilli  avoit  fait  apprendre  par  les  meil- 
leurs Adeurs.  Cette  Allégorie  étoit  une 
t^éritable  apothéofe  de  la  Marquife  ; 
elle  y  étoit  défignée  fous  le  nom  d'E- 
glé  ;  Minerve  y  faifoit  un  portrait  en- 
chanteur de  Xon  efprit,  de  fes  vertus, 
de  fes  qualités  adorables,  &  finifToit 
par  la  préfencer  aux  Grâces,  comme 
une  quatrième  compagne  que  le  Deftin 
lui  avoit  commandé  de  leyr  donner. 
Clémentine ,-  dit-on ,  ne  fit  que  pleurer 
de  dépit  pendant  la  repréfentation  de 
cettr^  Pièce;  &  pour  mieux  cacher  fes 
larmes,  on  aiïiire  quelle  eut- grand  foin 
de  fe  couvrir  le  vifage  avec  un  éven- 
tail, qui  fut  diaphane  pour  ceux  qui 
connoiflbient  fon  ame.  Elle  but  enfin 
le  calice  jufqu'à  la  dernière  goutte,  & 
perfonne  ne  l'en  plaignit,  fi  ce  n'efl 
Germilli  &  fa  mère.  Elle  ne  tarda  pas  à 
époufer  le  petit  Coufin  ;  mais  cet  étour- 
di ,  n'ayant  jamais  eu  pour  elle  que  des 
fentimens  fondés  fur  fa  beauté  &  fa. 
jeunefTe,  &  le  goût  de  Clémentine  pour 
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lui  n  étant  né  que  du  caprice  &  de  la 
fantaifie  ,  ils  furent  bientôt  dégoûtés 
l'un  de  l'autre.  Le  dégoût  amena  les  in- 
fidélités ,  &  celles-ci  furent  enfin  fui- 
vies  d'une  féparation  fcandalenfe.  Ger- 
milli ,  au  contraire  ,  &  la  mère  de  Clé- 
mentine furent  les  modèles  des  époux 
vertueux,  &  cette  hiftoire  doit  prou- 
ver aux  jeunes  filles,  qu'il  ne  fuffit  pas 
d'être  jolie  pour  fe  faire  aimer;  que  la 
bonté  &  la  douceur  du  caradere  ont 
des  charmes  bien  plus  inaltérables  que 
ceux  du  vifage  ;  &  que,  fans  la  beauté 
de  Famé  ,  celle  du  corps  n'eft  qu'un 
avantage  frivole  &  quelquefois  funefte. 

Eàr  M,  le.  Ch.er  DE  CUB  JERES. 


DES   ROMANS. 

107 

mmmm. 

A4  È  M  O  I  R  E  S 

DE   RIGOBERT   ZAPATA, 

Pahliés  par  Mj    de  LiGNAC, 

A    Lille,    17 Ho.    I.  vol. 

iL  faut  être  de  bon  compte.  Cet 
Ouvrage,  original  à  quelques  égards, 
renferme  des  inutilités,  à^s  longueurs, 
des  détails  dont  le  bon  goût  ne  doit 
pas  être  fatisfait  ;  mais  l'intention  lui 
donne,  ^i  Ton  peut  le  dire  ,  une  phy- 
fîonomie  comique,  auquel  l'exécution 
répond  quelquefois.  Par  exemple ,  il 
efl  plaifant  de  lire,  qu'un  homme  ayant 
voulu  s'affurér  du  moyen  d'avoir  un 
enfant  qui  ne  fut  pas  un  fot,  fut  affez 
fot  lui-m^me  pour  confulter  beaucoup 
de  Docteurs ,  &  pour  les  croire  ,  tour  à 
tour.  Il  eft  encore  très-plaifant  de  lire 
à  ce  fujet  le  récit  qui  fuit.  «  Ne  vous 
n  y  trompez  pas,  dit  un  Dodeur,  les 
»  Cuifiniers  devroient  être  ]ts  fetils 
î)  Précepteurs  du  genre-humain.  S'ils 
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»  favoient  jiifqu  à  quel  point  ils  pcii- 
»  vent  influer  fur  l'Univers  ,  quelle 
»  idée  n'auroient-ils  pas  de  leur  Art, 
»  &  quel  refpeét  n'exigeroient-ils  point? 
»  Je  vois  de  grands  Politiques  épuifer 
»  leur  imagination  pour  découvrir  les 
»  caufes  fecrettes  de  certains  événe- 
»  mens  :  ils    s'efforcent  de    pénétrer 

»  dans  les  Cabinets  dts  Princes c'eft 

»  dans  leur  cuifne  qu  il  faut  chercher 
»  les  caufes  de  tout  ce  qui  fe  paffe 
»  dans  CCS  Cabinets.  L'Hifloire  ne 
»  nous  a  pas  tranfmis  des  détails  fur 
»  les  Cuifiniers  d'Alexandre ,  de  Ta- 
»  merlan ,  de  Thamas-Koulikan,  &  de 
»  tant  d'autres  Conquérans  qui  ont 
»  ravagé  la  terre ,  &  c'eft  réellement 
»  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  important 
»  à  obferver  ». 

Le  père  de  Rigobert  Zapata,  avec 
cette  bonne-foi  qui  va  chercher  des 
confeils  chez  les  gens  du  monde,  & 
àts  lumières  chez  hs  gens  inflruits  ; 
trompé  par  les  uns  &  par  les  autres, 
trouve  plus  de  reffource  dans  la  na- 
ture ,  &  obtient  enfin  un  enfant ,  qui 
paroit  deftiné  à  avoir  de  l'efprit. 

M.  Zapata  fait  les  délices  de  fon 
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père  ,  dans  cet  ?ge  qui  tient  encore 
tant  à  rimbéciîité.  Le  jeune  aiglon  pro- 
met un  vol  brillant;  mais  comme  il 
eil  décidé  que  la  dcftinée  àcs  hommes 
fera  toujours  une  énigme ,  la  raifon  des 
hommes  une  inconféquence  éternelle, 
&  qye  la  formne. enfin  dérangera  tou- 
jours ce  que  la  nature  a  préparé;  M. 
Zapata,  devenu  grand ,  fort ,  &  déjà 
palTablement  aimable ,  efl  envoyé  à 
Paris,  chez  un  Antiquaire,  pour  rece- 
voir les  dernières  formes  «Se  les  der- 
nières inflruclions.  Or  ,  depuis  qu'il  y 
a  dts  pères  ,  àcs  cnfans  &  d^s  fous  , 
a-t-on  jamais  vu  prendre  une  réfclu- 
tion  plus  folle  ! 

Ici ,  l'humanité  ne  peut  s'empêcher 
de  foupirer.  M.  de  l'Exergue ,  homme 
dont  la  tête  repofoit  dans  une  perru- 
que que  l'art ,  le  peigne ,  &  la  poudre 
refpeéloient  depuis  fon  origine  ,  & 
dont  les  immenfcs  recherches  remon- 
toient  îufqu'à  la  plus  haute  antiquité  ; 
M. de  l'Exergue ,  dis- je,  déclare  d'abord 
à  Zapata,  qu'il  efl  peu  propre  à  lui 
rendre  les  fervices  que  peut  attendre 
un  jeune  homme  déjà  éclairé  des  rayons 
doux  d'un  efprit  aimable  5  mais  que  s'il 
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veut  s'enfoncer  avec  lui  dans  la  poiif- 
fiere  àes  tombeaux,  il  efl  homme  à 
le  mener  bien  loin  dans  cette  carrière 
peli  connue.  Zapata  ne  sétoit  pas  at- 
tendue cette  déclaration  révoltante  ;  mais 
quand  on  cft  venu,  de  loin,  trouver  les 
gens,  &  qu'on  ne  connoit  qu'eux,  on 
efl  encore  heureux  d'en  obtenir  quel- 
que chofe.  la  réponfe  flit  celle  du  be- 
foin ,  &  le  fleur  de  fExergue  s'empare 
•  de  fa  viélime,  qui  va  nous  infpirer  bien 
de  la  pitié,  en  nous  peignant  fa  nou- 
velle exiflence.  «  Il  y  avoit  huit  jours, 
»  dit-il,  que  j'étois  à  Paris,  fans  que 
»  j'eufTe  encore  pris  1  idée  qu'il  con- 
»  venoit  que  j'eufTe  de  la  Capitale  d  un 
»  grand  Emf>ire.  Entraîné  par  mon 
»  Ccnducleur,  de  Cabinet  en  Cabinet, 
»  je  navois  encore  vu  que  des  Mé- 
»  dailles  ;  &  plufieurs  de  ceux  à  qui 
»  elles  appartenoient ,  avoient  fur  leur 
»  phyfionomie  Fempreinre  de  Tanti- 
»  qu'té.  Des  lampes  antiques,  des  ur- 
»  nés  funèbres ,  des  haches  facrées  , 
n  âcs  cercueils ,  des  ftatues  mutilées  ; 
»  voilh  les  objets  auprès  defquels  on 
»  prétendoit  que  je  duffe  m'extaiier. 
»  Si  dans  les  courfes  que  me  faifoit 
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»  faire  mon  guide,   il  fe  rencontroit 

»  quelque  objet  frappant  que  je  vou~ 

»  lufTe  confidérer fi  donc ,  s'é- 

»  crioit-il  aufîi-tct,  ne  regardez  pas 

»  cela ouvrage  du  fiecle ....  Je 

»  lui  parlai  un  jour  ,  de-  l'envie  que 

»  j'avois  d'aller  admirer  le  magnifique 

»  Palais  dû  Louvre  :  vous  plaifantez  , 

»  me  dit-il;  cela  jouit  dune  forte  de 

»  réputation  ,  mais  en  vérité',  cela  ell 

»  trop  jeune  pour  mériter  votre  at- 

»  tention.  Si  vous  voulez,  continua-t- 

»  il,  jouir  du  plaifir  de  voir  des  mo- 

»  numens  dignes  de  la  curiofité  d'un 

»  véritable  connoifTeur  ,  je  vous  con- 

»  duirai  aux  Palais  qu'ont  habité  Céfar, 

»  &  l'Empereur  Julien.. 

»  Dans  l'attente  de  voir  des  chofes 

»  extraordinaires,. je  pris  mon  homme 

»  au    mot.    Il   me   fit  admirer    deux 

»  énormes  Bâtimens  qui  fervent  à  ren- 

»  fermer  les  hommes  dont  la  Loi  veut 

»  s'afTurer.  (le  grand  &  le  petit  Châ- 

»  telet).  Voilà-,  dit-il ,  en  me  montrant 

»  cesv  fombres  reftes  de  l'antiquité  , 

»  ce  qui  doit  exciter  votre  admiration. 

»  Regardez- ces.  monumens  ;  la  conf- 

»  trudion  n'en  eft  pas  élégante,  ils  ne 
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»  parôifTent  même  frapper  que  par  leur 
»  mafle  ;  mais  Céfar  les  fit  bâtir ,  Céfar , 
»  qui  vivoit  cent  ans  avant  notre  Ere.... 
»  Je  fus  conduit  enfuite  dans  la  rue 
w  de  la  Harpe,  où  je  devois  voir  le 
»  Palars  des  Termes ,  qu'avoir  occupé 
»  Julien.  Nous  entrâmes  dans  une  afTez 
»  vilaine  maifon ,  qui  a  pour  Enfeigne 
»  la  Croix  de  fer:  Lorfque  nous  fumes* 
»  parvenus  au  fond',  nous  vîmes  une 
»  écurie  très-vafte,  &  mon  guide  m.e 
»  la  préfenta  comme  l'Appartement  de 
»  plaifance  de  l'Empereur  Julien  ». 

M.  Rigobert  Zapata,  conféqucnt  par 
ennui,  &  franc  par  caradere,  fe  dé- 
termine a  quitter  M.  de  TExergue,  dont 
les  fervices  pourroient  très -bien  le 
conduire  à  détefter  la  mémoire  des 
Grands  Hommes,  repréfentés  dans  des 
antiques.  Il  lui  fait  fon  aveu,  en  aima- 
ble jeune  homme ,  qui  n'a  pas  encore 
appris  à  dilTimuler  fon  ennui ,  &  à  po- 
lir la  rude fTe  de  fa  penfée.  L'Exergue 
conçoit  l'aveu ,  &  pardonne  la  franchife. 
Ils  fe  féparent. 

Paris  eft  bien  grand,  bien  varié  ;  on 
ne  fait  trop  quand  on  y  arrive,  ce  qu'on 
doit  faire ,  ce  qu  on  doit  préférer  Le 
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Speclacle  reçoit  communément  les  ob- 
jets que  l'embarras  du  choix  préoccupe. 
Rigobert  Zapata  fe  fait  conduire  à  la 
Comédie  Italienne,  ou  s'y  conduit  lui- 
même.  C'étoit  un  mardi.  La  Pièce  dont 
©n  le  regale  pour  {qs  20  fols ,  vaut 
vingt  écus  pour  lui.  Ceft  une  bonne 
bouffonnerie  ,.  où  tout  eil  mot  poivr 
rire ,  où  Ton  trouve  à  chaque  inftant 
le  contrepoifon  dts  vapeurs  de  tous 
les'  tombeaux ,  &  de  toutes  les  anti- 
quités du  monde.  Un  Acleur  délicieux 
arrachoit  le  rire ,  &  eut  déridé  le  front 
de  tous  les  Romains  qui  firent  pleurer 
rUnivers.  Mais  peu  de  Spedateurs  , 
un  vuide  fcandaleux ,  point  de  femmes. 
Il  s'informe  de  la  caufe,  on  lui  répondi 
par  l'étiquette.  Il  faut  qu'il  commence 
à  concevoir  qu'à  Paris  ,  fur -tout,  les 
pendules  ,  les  formes  &  les  conven- 
tions règlent,  les  plaiiirs;  Le  lendemain 
fera  plus  favorable.  On  l'en  affure , 
^Ton  ne  le  trompe:  point.  En  arri- 
vant a  cinq  heures ,  il  trouve  à  peine 
une  place.  Il  elt  bientôt  foulé ,  déchiré, 
étouffé  ;  mais  l'efpoir  de  revoir  fon 
cher  Arlequin,  &  de  le  voir  très-ap- 
plaudi ,  le  dédommage.  La  Pièce  Gom- 
mcLce . . . .;.  quel  rabat- joie! 
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«  L'ouverture  m'en  parut  dabord 
»  trifle  ,  dit -il  naïvement  :  je  crus 
»  mabufer  ;  je  redoublai  d'attention  , 
»  &  confultant  de  l'œil  toutes  les  phy- 
»  fionomies ,  je  vis  quelles  jufli^oient 
»  la  mienne,  où  la  gaieté  n'ctcit  pas 
»  peinte.  Ma  furprife  ctoit  extrême, 
w  On  levé  la  toile.  Je  cherche  avec 
»  avidité  lAdcur  ingénieux  &  plaiianc 
»  qui  m'avoit  fait  tant  de  plaifir  la 
»  veille,  lorfqu'une  jolie  A<ftrice  com- 
»  menée  une  ariette  dentelle  étouffoit 
»  les  paroles  par  des  fanglots.  Un 
»  homme  arrive  fur  la  fcene  :  je  m*at- 
»  tendois   quil  feroit    diverfion    aux 

»  larmes il-  pleure  aufîi  avec  la 

»  plus  belle  mufique  qu'il  foit  poffible 
»  d'imaginer.  L'adion  s'échauffe ,  &  les 
»  fanglots  continuent  en  duo.  Je  dé- 
»  tourne   mes  regards   de   la   fcene  , 

»  je  parcours  la  Salle ,  tout  pleu- 

»  roit.  Je  refte  immobile.  Comment , 
>)  dis- je,  efl-ce  qu'on  vient  au  Spec- 
»  tacle  pour  s'affliger?  Seroit-ce  pour 
»  faire  valoir  Arlequin,  que  l'on  veut 
»  attrifter  les  Aâeurs  avant  de  le  faire 

»  paroitre  ?  Prenons  patience mais 

»  ce  fut  pour  la  perdre.  Les  pleurs 
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»  augmentèrent  ;  les  A6î:eiirs ,  avec  de 

»  petits  élans  philofophiques  ,   répé- 

»  toient   quils  fuccomboient  fous  le 

»  poids  de  la  douleur.  Le  Public  en 

»  pleurant,  applaudiffoit,  à  tout  rom- 

»  pre.  Et  fans ,  qu'au  milieu  du  tu- 

»  multe  ,    je    me   doutaffe  de  ce  qui 

»  devoit  réfulter  de  tout  cela ,  le  Spec- 

»  tacle   finit   par  un  Vaudeville  afTez 

»  gai,  mais  que  perfonne   ne    voulut 

»  entendre,  tant  le  fyflëme  des  larmes 

»  étoit  bien  établi. 

»  J'étois  11.  trifte,  fi  flupéfait,  que 

»  je  ne  faifois  aucune  attention  à  ce 

»  qui   fe  pafToit   autour  de  moi.  On 

»  commençoit  à  éteindre  les  bougies,. 

»  que  je  ne  penfois  pas  encore  à  quit- 

»  ter  ma  place ,  lorfque  je  fus  tiré  de 

»  ma  rêverie  par  un  homme,  qui,  me 

»  frappant  affez  familièrement  fur  l'é- 

»  paule  ,    me   dit   :  Eh   bien  ,  jeune: 

»  homme,  vous  devez  être  content 

»  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je  ,  je 

»  n'ai    point  vu  Arlequin Vous 

>i  avez    fait  couler   dans  vos  veines , 

»  continua-t-il ,  les   fombres   vapeurs 

H  de  la  trifterfe:  votre  ame,  peut-être 

»  d'ailleurs   peu  faite  pour  la  pitié  3, 
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»  eft  venue  ici  s'empreindre  dts  fen- 

»  tirnens  fadic^es  que  l'on  y  conimu- 

»  nique ,   tandis  que  la  vertu 

»  l'honneur . . . .  Allez ,  ajouta-t-iî,  mé- 

»  diter  fur  ce  que  vous  avez  entendu  ; 

»  puiiîîez-vous  en  devenir  plus  homme' 

»  de  bien  !  ce  que  je  n'ofe  efpérer. 

A   ce    difcours ,  ma  furprifè  aug- 

»  menta  ;  je  ne  fus  trop  que  penfet 

»  du    perfonnage   qui   m'apoftrophoit 

»  auili  vivement  :  je  lui  répondis ,  que 

»  j'îgnoFois  ce  qui  m'attiroïÉ  ks  zt- 

»  proches  ;  ma'is  je  le    priai  de  me 

»  dire  pourquoi  Arlequin  n'étoit  pas 

»  venu  me  faire  rire,  comme  le  jour 

»  précédent.  Après  m' avoir  entendu , 

»  l'homme  me  qaît^a  fans-  répondre  ^ 

»  en  me  regardant  avec  quelque  cu- 

»  riofité ,  durant  quelques  inftans. 

«  Je    trouvai   le   procédé    bizarre  ; 

»  mais  j'en   fus  beaucoup  moins  af- 

»  feélé,  que  de  n^ avoir  point  vu  Arle- 

»  quin.  Je  rencontrai  encore  dans  la 

»  rue    l'homme    qui-  m'avoit  paru    fi 

»  familier ,  &  je  m'arrêtai  à  le  con- 

»  fidérer  :  lui  y  de  fon  coté,  en    fit 

»  autant;  &,  fans  nous  gêner,  nous 

»  nous  regardâmes  fort  attentivement.. 
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»  A  proportion  de  ce  qu'il  vouloit 
»  s'approcher  d^  moi ,  je  m'éloignois 
»  de  lui  ;  peu  curieux  de  renouer  la 
»  converfation  avec  im  homme  qui 
V  ne  répondoit  pas  aux  que.flions  qui 
»  lui  écoient  faites  ,  <Sc  qui  apoftro- 
»  phoit  les  gens  avec  tant  de  fami- 
»  liarit-é.  Il  perfifloit  néanmoins  à  vou- 
»  loir  me  joindre  ;  j  allois  crier  au 
»  voleur,  pour  m'en  défaire,  lorfqu'il 
»  me  dit,  d  un  ton  doux  &  modéré  : 
»  Vous  ahn€-^  donc  bien  Arlequin  ? 
»  Ces  paroles  me  défarmerent.  Oui  , 
»  Monfieur ,  répondis-je  ea  m'appro- 
»  chant  ;  dites-moi ,  de  grâce ,  quand 
»  je  pourrai  le  revoir.  Sera-ce  de- 
»  main  ? ,. . .  Vous  avez  dû  entendre ,  me 
»  dit  mon  homme ,  qu'on  a  annoncé 
»  une  pièce  où  il  fait  ûqs  merveilles  ; 
»  mais  affedé  par  le  plaifir  que  vous 
^)  trouviez  à  laifler  déchirer  votre 
i>  cœur  ,  vos  fens  étoient  fermés  à 
w  tout  ce  qui  pouvoit  vous  diftraire. 
»  Je  vous  jure,  Monfieur,  répondis- 
»  je  ,  que  je  n  ai  eu  aucun  plaiiir  ; 
»  la  mufique ,  les  pleurs ,  les  fanglots  ^ 
»  rien  ne  m'a  afFedé  :  fi  j'ai  du  cha- 
»  grin  ,  je  crois  vous  avoir  dit  ce  qui 
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»  le  caufoit  ;  &  vous  pouvez  y  com- 
»  prendre  le  déplàifir  d'avoir  vu  pleu- 
»  rer    tout    le  monde,  excepté  moi. 

»  . Et  la  raifon  ,  Monfieur  ?  je 

»  l'ignore  ;  mais  je  fais  bien  que  s'af- 
»  fliger  fans  néccflrté ,  efl  un  très- 
»  grand  mal.  Vous  m'afTurez  donc  que 
»  demain  je  verrai  Arlequin  ?  L'in- 
»  connu  ayant  fatisfait  ma  curiofité  , 
»  -me  fit ,  à  fon  tour ,  quelques  quef- 
»  tions  auxquelles  je  répondis  avec 
»  d'autant  plus  de  complaifance  qu'il 
»  répondoit  aux  miennes. 

»  En  termJnant  notre  converfation , 
»  il  m'invita  à  aller  le  voir  le  lende- 
»  main.  Nouvellement  arrivé  à  Paris, 
»  me  dit-il ,  vous  paroifTez  avoir  be- 
»  foin  d  inftruélions  fur  plufieurs  ob- 
»  jets ,  &  je  veux  abfolument  faire 
»  votre  connoîlTance.  Je  vous  attends  ; 
»  je  promets  de  répondre  à  toutes 
»  vos  queftions ,  ajouta-t-il ,  en  fou- 
»  riant,  &  nous  viendrons  à  la  Co- 
»  médie  ,  où  vous  verrez  le  cher 
»  Arlequin  ». 

Le  jeune  homme  fe  rendit  le  len- 
demain matin  chez  M.  Dorfeuille  , 
dont  raccueil  établit  promptement  la 
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confiance.  La  jeiinefle  trouve  fon  pre- 
mier bonheur  dans  ce  fentiment.  Elle' 
jouit  quand  elle  l'éprouve  ;  elle  Te  con- 
lidere  lorfqu'elle  rinfpire.  Dorfeuille 
lui  dit  :  Vous  dûtes  être  fort  étonné 
hier  an  foir  ,  de  la  manière  dont  je 
vous  abordai.  C'cil  un  trait  de  m.on 
caradcre,  que  je  veux  vous  juftifier 
par  mon  hiftoirc  ;  car  ^  nous  propo- 
sant mutuellement  de  profiter  de  la 
circonflance  qui  nous  raflemble ,  &  de 
la  fympathie  qui  me  femtlc  nous  unir 
déia ,  il  faut  d'abotd  que  vous  con- 
noiïïiez  celui  de  nous  deux  qui  a  fait 
la  première  démarche  ,  &  Ihomme  qui 
fe  propofe  de  vous  conduire. 

la  réponfe  polie  de  Zapata  engage 
Dorfeuille  à  parler. 

J'ai  quarante-cinq  ans ,  dit-il ,  mais 
il  y  en  a  trente  que  je  n'en  avois 
que  quinze.  Elevé  par  un  père  dont 
j'étois  l'idole  ,  mon  éducation  avoit  été 
fort  négligée,  comme  il  n'arrive  que 
trop  fouvent  aux  enfans  aveuglément 
chéris  ,  &  j'étois  encore  dans  le  plus 
parfait  état  d'ignorance,  lorfqiie  je  per- 
dis l'auteur  de  mes  jours.  Pour  fur- 
croit  de  malheur ,  je  perdis  aufli  ma 
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mère,  trois  mois  après.  Voilà  un  jeune 
arbrifîeau  fans  appui  ,  fans  culture, 
dans  le  vafte  champ  de  l'inexpérience. 
Le  tuteur  que  l'on  m*avoit  donné,  ayant 
d'avance  fort  dérangé  fa  fortune,  fans 
que  Ton  s'en  doutât ,  profita  de  la 
mienne  pour  réparer  {qs  pertes ,  & 
difparut  avant  que  d'être  foupçonné. 
Une  Dame  qui  avoit  été  fort  liée  avec 
ma  famille ,  m'ayant  retiré  chez  elle , 
me  confia  aux  foins  d'un  homme  très- 
aimable  ,  mais  dont  le  caradere  auroit 
dû ,  au  contraire  ,  lui  donner  l'exclu- 
îion. 

M.  Corfan  étoit  un  de  ces  hommes 
fenfibles  à  l'excès ,  dont  les  manières 
coulent  dans  l'ame  d'un  jeune  homme, 
&  doivent  lui  faire  un  efprit  rôma- 
nefque ,  ridicule  dans  tous  les  êtres  , 
&  funefte  dans  tous  les  tems.  Il  avoit 
fans  cefFe  ,  à  la  bouche ,  les  noms 
facrés  d'hx)nn€iir ,  de  vertu ,  d'huma- 
nité. Se  croyant,  meilleur  que  le  refte 
des  hommes  ,  &  l'étant  en  effet ,  il 
étoit  dev-enu  infupportablc,  par  la  du- 
reté avec  laquelle  il  frondoit  les  vices. 
Les  malheureux  étoient,  difoit-il ,  fe.s 
amis;  les  méchans  le  craignoient;  les 

gens 
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gens  du  monde ,  en  général-,  h  regar- 
doient  comme  un  fou.  Il  leur  repro- 
choit  qu'ils^  étoicnt  la  caufe  de  tout 
le  mal  qui  fe  faifoit  dans  le  monde  ,  & 
leur  promertoit  fon  eflime  sih  vouloient 
fe  corriger  ....  Perfonne  ne  parroifFoic 
vouloir  être  eflimé  par  M.  Corfan. 

Ce  fut  donc  à  cet  liomme  que  je 
fus  confié  î  A  peine  fus-je  cîicz  lui, 
qu'obfervant  mon  caraélere,  &  s'apper- 
cevant  que  mes  inclinations  n'etoient 
pas  encore  déclarées  ,  il  crut  faire 
beaucoup  en  prenant  les  mefures  nécef- 
faires  pour  me  communiquer  fa  fenfi- 
bilité.  Il  n'y  réuffit  que  trop.  Je  lus 
beaucoup  de  Romans  tendres  ;  je  par- 
courois  \çs  Annales  affligeantes  des  ré- 
volutions qui  ont  bouleverfe ,  de  tems 
en  tems  les  Empires.  J'étois  exaélement 
inftruit  des  catafirophes  particulières  qui 
déchirent  les  cœurs  fenfibics ,  &  chaque 
foir ,  renfermé  avec  M.  Corfan ,  nous 
verfîons  des  larmes  fur  tout  ce  qui 
s'accumuloit  dans  mon  efpric,  pendant 
la  longueur  des  journées. 

Notre  fenfibilité  fit  des  progrès  éton- 
nans.  Après  nous  être  attendris  fur  le 
fort  des  hommes  ,  nous  nous  affligeàm- 

JuUlct,  ï.cr  Vol.  1784.  F 
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mts  fur  ctlui  des, animaux.  Ncus  don-- 
mmcs  la  liberté  a  plufieurs  qui  étoient 
renfermés  dajnj  h  maifon  que  nous  oo 
cupions;  nous  réfolùmes  de  ne  jamais 
nous  fervir  de  voitures  ;  nous  primes 
le  régime  Pithagoricien  :  enfin,  nous 
fîmes  tant  d'extravagances  dans  le  genre 
JcnfibU ,  que  la  famille  de  M.  Corfan , 
qui  commença  aulfi  à  le  juger  fou  , 
parvint  à  obtenir  un  ordre,  en  vertu 
duquel  il  fut  conduit  dans  un  Château 
éloigné ,  où  il  continua  de  s'attendrir 
fur  tout  ce  qui  l'environnoit ,  hommes 
&  animaux. 

Apres  le  départ  de  Ccrfan,  je  per- 
fiflai  à  pleurer  encore  quelques  jours: 
ma  douleur  étart  ifolée,  commcnçoit 
à  diminuer;  je  me  ferois  trouvé,  fans 
trop  m'en  apperccvoir  ,  affez  content 
du  monde;  purois  pris  les  maux  qui 
sy  trouvent ,  en  patience  ^  fi  un  effet 
du  hiafard  ne  m'eut  replongé  dans  ma 
fcnf  bilité  mélancolique. 

Madame  Dufics  ,  qui  m'avoit  mis  en- 
tre hs  mains  de  Corfan  ,  ayant  calculé 
ce  que  irion  tuteur  n'avoit  pu  empor- 
3rr  de  mes  biens,  vit  (\m^  ces  débris 
iV étoient  pas  fufîifans  pour  m'exempter 
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de  faire  choix  d'un  état  qui  pût  f«p- 
pléer  à  la  modicité  de  ma  fortune.  On 
me  propofa  d'en  choifir  un  :  après  avoir 
balancé  quelque  tems ,  je  m'arrêtai  à 
la  Profeflion  d'Avocat.  J 'y  étois  moins 
porté  par  Fefpérance  de  me  diflinguer 
dans  cet  état  honorable ,  que  par  la 
certitude  d'y  trouver  des  reffources 
pour  être  •  utile  aux  malheureux.  Je 
penfois  fur -tout  à  Cor  fan,  qui,  im- 
molé par  des  tyrans  ,  avoir  befoin  dô 
rencontrer  un  défenfeur. 

Julie ,  (  c'efl:  le  nom  d'une  nièce  de 
Madame  Duflos ,  qui  viyoit  fous  hs  yeux 
de  fa   tante  ;  )  Julie  auroit  pu  pafîér 
pour  une  beauté,. ii  fes  traits  n'euflent 
été  empreints  de  la  trif lelTe  la  plus  ca- 
raélérifée.  La  leélure  des  Romans  fom- 
bres  ,  celle    Ôqs  Hilloriens  modernes 
qui  fc  font  plu  à  ralTcmbler  les  cataf- 
trophes  les  plus  funeftes  qui  aient  af- 
.  fligé  la   terre  ,   avoient   fait  de  cette 
charmante  fille  un  objet  de  compalfion 
pour  tout  autre  homme  que  moi.  Je 
me    félicitois  ,  au  contraire ,   de  con- 
tioître  une  perfonne  avec  laquelle  j'a- 
vois  tant  de  reffemblance.  Aulïi  notre 
première  liaifon  fut  cimentée  par  des 

F  ij 
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aveux  d'cilime  réciproque  . .  • .  De  Tef- 
time  à  1  amcur,  le  trajet  eft  rapide. 

Un  jour,  cju après  avoir  pleuré  en- 
fcmble  le   malheur  de  tant  d'Améri- 
cains égorgés  par  les  Efpagnols ,  nous 
cherchions  vainement,  Julie  &  moi, dans 
hs  fafles   horribles  de  IHifloire  ,  un 
perdant  a  cet  effroyable  tableau ,  Ma- 
dame Dufics  vint  interrompre  nos  inu- 
tiles  recherches.   Nous  ayant  trouvé 
très-affligés ,  &  croyant  en  deviner  la 
caufe,  elle   me  demanda  fi  je  n'avois 
pas  encore  formé  quelque  projet  pour 
mon  établifTement  ?  je  lui  répondis  que 
ce  foin  ne  m'occupoit  pas  encore,  que 
mon  deffcin  étoit  de  me  rendre  afîez 
habile  dans  la  ProfefTion  que  j'embraf- 
fois ,   pour    entreprendre  la  caufe  du 
malheureux  Corfan  ;  que  j 'offrirois  en- 
fuite  mes  takns  aux  trifles  viétimes  du 
malheur;  &  que  fi  la  fortune  me  fa- 
vorifcit ,  ie  cliercherois  dans  ce  cercle 
trop  abandonné  ,  une  infortunée  à  k- 
quelle  j  offrirois  ma. main.  Ces  projets 
font  louables ,  répondit  Madame  Duflos. 
Et  vous  ,  ajouta-t-elle ,   s'adrefTant  à. 
fa  nièce ,  peut-on  favoir  hs  vôtres  ? 
Après  avoir  quelque  tems  éludé  de  rd 
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ponàïc ,  Julie  dit  à  fa  tante  ,  qu'une 
fille  de  fon  âge  devoit  n'avoir  d'autre 
volonté  que  celle  d'obéir  aux  perfonncs 
de  qui  elle  dépendoit  ;  que  ^i  elle 
étoit  maitrefle  de  difpoier  de  fa  main, 
elle  chercheroit  également  parmi  les 
malheureux ,  un  homme  de  mérite ,  un 
honnête  homme ,  vidime  de  l'infortune  ; 
&  qu'après  l'avoir  tiré  de  CQt  état , 
elle  lui  permettroit  d'afpirer  à  fa  maid. 
En  forte  ,  répondit  Madame  Duflos  ^ 
que  vous  cherchez  chacun  un  malheu- 
reux, pour  paiTer  des  jours  agréables  î 
Vous  êtes  foux  tous  deux  ,  ajouta-t- 
elle,  &  fi  vous  vouliez  vous  attacher 
à  des  perfonnes  de  ce  dernier  genre, 
(  ■&  vous  feriez  bien  )  fans  for  tir  de 
cette  Salle,  vous  trouveriez  chacun 
votre  affaire.  Elle  fortit  après  avoir 
prononcé  ces  mots  ,  laifTant  Julie  & 
moi  dans  une  confufion  étonnante. . . . 
Il  feroit  piquant  de  fuivre  ces  deux 
êtres p^S'à-pas,  &  de  les  écouter,  pour 
ainfi  dire,  mot-à-mot^d^nsh  cours  d'ami- 
tié ,  de  galanterie ,  de  palîion  qui  va 
fe  former  de  la  conformité  de  leur  ame. 
Jam^ais,  peut-être,  le  caraclère  n'exerça 
fi  bien  Fimagination;  jamais  on  n'invci> 
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ta  tant  de  moyens  poiirfe  tourmenter, 
&  pour  tourmenter  l objet  de  fa  prédi- 
ledion.  Les  bornes  d'un  extrait  ne  per- 
mettent pas  ces  détails ,  &  toutes  les 
preuves  d'originalité  qu'ils  préfentent  ; 
mais  on  ne  les  trouve  pas  longs  dans  le  li- 
vre; &ils  y  font  foudre  nécelTairement 
Fe  ledeur  le  plus  férieux. 

La  tante,  qui  devine  ,  &  qui  fuit  ces 
deux  êtres  dans  le  tourbillon  qui  les 
entraîne  vers  la  foHe  la  pfus  complettc, 
arrête  enfin  ces  mouvemens  convulfifs, 
par  une  réfolution  qui  amené  l'entre- 
tien qui  fuit,  <Sè:  l'aveu  qu'il  renferme. 

«  Ecoutez-moi ,  (  dit-elle  à  Dorfeuil- 
»  le,  après  une  fcene  extravagante  & 
»  pathétique  dont  elle  a  été  témoin,  ) 
»  écoutez- moi  ,  &  gardez-vous ,  fur- 
»  tout,  de  m'interrompre.  Je  crois  lire 
»  dans  votre  air  fournis,  un  repentir 
»  fincere  des  extravagances  que  vous 
»  fîtes  hier  ici.  Je  ne  veux  pas  vous  les 
>ï  rappeller.  Je  fis  une  faute,  peut-être 
»  irréparable,  en  vous  confiant  aux  foins 
»  de  M.r  Corfan;  j'en  fis  une  autre 
»  beaucoup  plus  grande  en  ne  veillant 
»  pas  affez  fur  les  leélures  qui  occupent 
«  Julie  depuis  fon  enfance.  Il  eft  ré-^ 
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»  fuîté  de  cela,  que  vous  êtes  deux 
»  êtres  choquans  dans  la  fociété  j  &  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  malheureux ,  c'eil 
»  que  la  conformité  de  vos  bizarreries , 
»  vous  unit,  Tun  à  l'autre  ,  par  des 
»  liens  que  peut-être  je  m'effbrcerois 
»  vainement  de  rompre.  Je  ne  vous  le 
»  cèle  pas ,  il  ma  nièce  m'eut  confulté 
»  pour  placer  fon  cœur,  vous  ne  l'au- 
»  riez  jamais  polîedé.  Je  vous  connoif- 
»  fois  déjà  Fun  &  l'autre,  &  je  pré- 
»  voyois  tout  le  mal  que  vous  pourriez 
»  vous  faire  ;  mais  ce  mal  étoit  déjà 
»  fait;  &  je  crus  devoir  faciliter  les 
»  progrès  du  fentiment  qui  vous  uniP 
»  foit.  Là  fcene  d  hier  ,  &  ce  qui  s'eft 
»  pafTé,  depuis,  me  prouve  parfaite-' 
»  ment  que  rien  ne  convient  moins 
»  qu'une  alliance  entre  vous;  mais  aulîi, 
»  je  vois  avec  douleur. .. .  Oui,  Mon- 
»  iicur ,  avec  douleur ,  que  je  dois  vous 
»  unir,  fi  je  veux  vous  conferver  l'un 
»  ÔcFautrc.  Voilà  ce  qui  m'occupe.  Je 
»  vous  préviens  donc  qu'il  eft  inutile 
»  que  vous  vous  creuliez.  la  tête  pour 
»  chercher  de  nouveaux  fujets  de  cha- 
»  grin;  oui,  Monfieur,  je  vous  marie, 
»  je  vous  donne  ma  nièce,  qui  eft  belle  j 
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»  qui  efl  riche  ;  il  faut  vous  réfoudre  à 
»  avoir  du  plaifir ,  à  mettre  un  terme  à 
»  vos  éternels  foupirs  :  on  danfera  à 
»  votre  noce ,  on  y  fera  fort  gai ,  on 
»  y  fera  des  folies  ;  vous  m'avez  affez 
»  ennuie  l'un  &  l'autre  pour  que  je 
»  m'en  venge  aujourd'hui.  Si  après  cela , 
»  &  dans  le  bonheur  de  polîcder  une 
»  très- jolie  femme,  &  une  affez  grande 
»  fortune ,  vous  pcrfiftez  à  vous  tour- 
»  menter,  a  trouver  que  le  monde  efl 
»  un  féjour  de  crimes  ,  une  vallée  de 
»  îarmes,mafoi  vous  irez  pleurer  ôîi  vous 
»  voudrez,  où  je  m'éloignerai  de  vous. 
»  Cefl  le  dernier  confeil  que  je  vous 
»  donnerai  de  ma  vie  ». 

Dorfeuille  époufa  Julie ,  &  ne  fut 
pas  heureux  ;  parce  qu'on  n'eft  heu- 
reux que  par  l'opinion.  Le  caradère 
étoit  fermé  ,  l'habitude  étoit  prifc  : 
l'ame  efl  une  efclave  de  l'efprit.  Julie 
fuivit,  comme  fon  mari,  le  chemin  de 
la  triftefTe ,  qui  devoit  la  conduire  à 
la  plus  affreufe  mélancolie^^lle  en  mou* 
rut  ;  la  tante  en  mourut  ;  Dorfeuille 
n'en  mourut  pas,  puifqu'il raconte  tou- 
tes ces  morts  ;  mais  pcadant  long-tems 
ce  fut  un  pauvre  être  parmi  lesvivans.... 
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On  en  étoit  là  du  récit  ;  &  hs  ré- 
flexions qii^on  alloit  donner  aux  effets 
n'auroient  pas  été  plus  gaies  que  la 
caufe ,  lorfqu'on  annonça  Corfan.  Le 
nom  de  cet  exilé  fit  faire  une  excla- 
mation à  Rigobert  Zapata.  Ce  fut  bien 
pis  lorfqu'il  vit  entrer  l'homme  le  plus 
gaillard,  l'être  le  plus  femillant,  le 
plus  facétieux. ....  quelle  métamor- 
phofe L'exil  avoit  amené  la  re- 
flexion. Corfan  ,  puni  d'avoir  mal  vir 
le  monde ,  étoit  entré  férieufcment 
dans  fon  cœur.  Il  avoit  compris  deux 
chofes  bien  vraies ,  bien  importantes 
k  favoir.  La  première,  c'eft  que  le  mal 
&  le  bien  forment  une  exade  balance 
dans  l'Univers;  la  féconde,  c'eft  que 
s*affeâ:cr  d'un  mal  fans  remède  ,  pleu- 
rer fur  des  foux,  fe  fâcher  contre  des 
tigres  ,  crier  au  voleur  quand  tout  le 
monde  vole,  c'eft  extravaguer  d'une 
manière  un  peu  dangcreufe  ;  car  c'efi 
vouloir  fe  faire  haïr  des  fripons ,  &  fe 
faire  méprifer  ûqs  fages ,  qui  veulent 
qu'on  vive  dans  un  éternel  repos  ^ 
quoiqu'il  arrive. 

Corfan  avoit  donc  compris  cela,  pour 
fon  bonheur  ;  &  il  étoit  revenu  dans 
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lé  monde  ,  avec  toutes  les  permiflions, 
excepté  celle  de  s'affliger  encore.  II 
avoir  d'abord  affedéd'extravagiier,  pour 
enimpoferaux  gens,  qui  l'avoient  puni 
.d'cire  triile  ;  mais  la  nature  complai- 
fante  &  favorable,  s' étoirii  bien  prêté 
au  befoin  de  fa  fituation  ,  qu'il  étoit 
maintenant  gai  jufqu'à  la -folie.  II  efl' 
donc  un  peu  vrai  de  dire,  que  les  extré- 
mités fe  touchent  dans  le  cercle  de 
l'humanité.  Mais  comment  cette  méta- 
morphofe  a-t-elle  pu  fe  faire  !  Quelle 
caiife  a  produit  cette  grande  révolu- 
tion ?  Corfan ,  lui-même^  va  vous  l'ap- 
prendre en  la  confiant  à  fon  ami  ;  tâ- 
chez de  bien  écouter  ,  &  n'oubliez  jamais 
î-aveu  que  vous  allez  entendre. 

Vous  favez,  dit-il,  que  mes  parens 
me  firent  palTer  peur  fou  ,  &  qu'tn^ 
conféquence  je  fus  confiné  dans  un  Châ- 
teau éloigné.  Ceux  qui  me  gardoieiit 
s'apperçurent  bientôt' que  mon  genre  de 
folie  n  étoit  pasfufceptible  d'accès  qu'on 
eut  à  redouter.  En  conféqiience  on  me 
kiïïa  jouir  d'une  liberté  alTez  honnête, 
pour  uii  fou.  Je  pouvois  me  promener 
dans  un^  jardin  très-vafte  ,  &  Ton  m'y 
taiflbit  volontiers  gémir  fur  ks  malheur» 
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de  l'hiimanité.  J'y  pleurois  régulière- 
ment huit  heures  par  jour  ;  on  ne  pa- 
roilToit  y  faire  aucune  attention ,  parce 
que  cela  ne  caufoit  nul  dérangement  dans 
l'ordre  de  la  maifon  ,  &  qu'un  infenié 
pleurant  feul  aifis  auprès  d'un  arbre, 
n'eftpas  ordinairement  dangereux. 

Un  Jardinier,  qui,  ainii  que  moi, 
i^e  quittoit  guère  le  jardin ,  avoit  une 
manie  fort  oppofée  à  la  mienne  ,  Se 
qui  valoit  beaucoup  mieux.  Cet  homme 
chantoit ,  à  gorge  déployée ,  aux  mê- 
mes heures  où  j  *avois  coutume  de  pleu- 
rer. Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  ap- 
percevoir  que  nous  nous  gênions  mu- 
tuellement, &  néanmoins  il  arrivoit  fré- 
quemment que  le  lieu  de  la  fcene  011 
je  pleurois  ,  étoit  celui  oii  le  Jardinier 
chantoit.  Cela  eut  àts  fuites.  Je  mobiii- 
nois  à  verfer  des  larmes;  &  le  Jardinier, 
au  contraire  ,  commençoit  à  ne.  plus 
chanter  aulfi  long-tems ,  &  avec  autant 
d'ardeur  que  de  coutume.  Je  m'en  ap- 
percus;  &  pour  la  première  fois  ,  je 
raifonnai ,  du  moins ,  à  peu  près. 

Il  y  a  apparence  ,  me  difois-je,  que 
ma  trifteffe  afï'ede  cet  homme-ik  :  peut- 
éti'e  va-t-il  devenir  mélancolique.....^ 
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Xaîfîbns-le  Jouir  paifiblemenc  de  fa 
gaieté.  Faut-il  que  je  fafle  le  malheur 
d'un  homme  qui,  peut-être,  fe  croit  heu- 
reux î  fi  je  le  pouvois  foupçonner  de 
penfer  ,  je  lui  communiquerois  ma  fen- 
fibilité ,  ma  manière  de  fentir  ;  j'en  fe- 
rois  peut-être  un  homme  tendre ,  fen^- 
fible ,  compatifTant  ;  mais  fur  quoi  feroit 
fondé  ee  fentiment  !  Giiillaume  eft  une 
machine  organifée  pour  cultiver  la  ter- 
re ,  pour  voir  ce  qui  l'environne  ^fans 

y  faire  beaucoup  d'attennon. II 

chante peut-être  il  fe  croit  heu* 

reux  !  laifîbns-lui  fon  bonheur. 

D'après  ce  raifonnement ,  je  réfolus 
d'éviter ,  pour  mes  triftes  méditations,. 
les  lieux  où  le  Jardinier  travailloit,  & 
chantoit.  Il  s'en  apperçut  ;  &  ma  àéli- 
catefTe  l'affeâa. 

Un  jour  il  me  demanda  pourquoi  je' 
ne  venois  plus  foulager  mes  chagrins , 
ainfi  que  je  faîfois  ordinairement  !  Je  lui 
feporidis,  que  m'étant  apperçu  que  je 
génois  fa  gaieté ,  j'avois  choiii  un  lieu 
plus  commode  pour  mes  méditations. 
Vous  pouvez  avoir  raifon ,  me  répliqua 
Guillaume  ;  mais  il  me  femble  que  vous 
îLveztort.  Continuez  à  venir  pleurer  ici, 
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piiifque  cela  vous  fait  plaifir ,  }e  con- 
tinuerai mes  chanfons  qui  me  fontplaifir^ 
à  moi;  &  il  arrivera ,  à  la  longue ,  que 
vous  chanterez  avec  moi ,  ou  que  je 
pleurerai  avec  vous.  Comme  il  vaut 
beaucoup  mieux  ajouta-t-il,  fe  réjouir, 
que  s'affliger,  je  m'imagine  que  vous 
finirez  par  être  au.fli  gai  que  moi  ;  car^ 
que  je  meure  ,  fi  jamais  j  ai  envie  d*étre 
auffi  chagrin  que  vous. 

Apr^s  quelques  autres  propos  de 
Guillaume,  je  crus  mon  amour-propre 
humilié.  Guillaume  me  regardant  comme 
un  homme  qui  aie  cerveau  dérangé,.pa- 
roilToit  m'aceorder  une  forte  de  compaf- 
fion,  qui,  d'après  mes  principes  ,  dévoie 
m'ourrager.  J'entrepris  donc  de  raifon* 
ncr  avec  lui ,  &  je  vous  avouerai ,  mon 
ami,  que  je  neus  pas  le  delTus  da-ns  la 
Gonvcrfation.  Vous  allez  en  juger. 

Je  ûsy  avec  beaucoup  de  chaleur , 
rénumération  des  motifs  que  j'avois  de 
m'affliger  ;,  j«  lui  peignis ,  aufli  bien  que 
vous  auriez  pu  le  faire ,  tout  ce  que  la 
fociété  oifre  de  révoltant  au  cœur  de 
l'homme  fenfible.  Mon  tableau  fini ,  je 
regardai  Guillaume  avec  une  forte  de 
triomphe ,  &  je  croyois  qu'il  alloit  me* 
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1er  Tes  larmes  aux  miennes  ;  qu'après 
l'éloquence  que  j'avois  employée,  il  al- 
loit  cefTer  d'être  une  machine  ;  qu'enfin 

il  alloit  devenir  liomme  fenfible 

Combien  je  me  trompois  !  Guillaume 
commença  fa  réponfe  par  un  éclat  de 
rire,  cjui  penfa  me  renverfer  d'éton- 
nement.  Il  hauiîa  les  épaules,  &  me 
regardant  avec  pitié, il  me  dit:  De  tous 
les  foux  que  Ton  tient  ici ,  vous  feiil 
excitez  ma  compaffion.  Je  ne  m'afflige 
pas  lorfque  je  vois  d^s  hommes  dont 
la  folie  eft  de  fe  croire  heureux.  Lun 
me  dit  qu'il  eft  prince ,  l'autre  qu'il  pof- 
£édt  un  royaume,  celui-ci  qu'il  eft  adoré 
de  fa  belle  maîtrefte,  celui-là  qu'il  a 
plus  d'efprit  que  les  autres ,  &  que  'moi, 
Guillaume,  je  ne  fuis  qu'un  fot.  A  la 
bonne  heure  ;  cela  leur  fait  plaifir  :  li 
on  les  guériiïbit,  ils  deviendroient  trif- 
tes,  &  ils  auroient  raifon.  Mais  vous, 
qui  n'êtes  malheureux  que  parce  que  vous 
êtes  fou  ;  fi  l'on  pouvoit  vous  guérir, 
vous  deviendriez  moins  miférable.  Vous 
dites  que  tout  ce  qu'on  voit  fur  la  terre 
eft  horrible,  excepté  vous,  apparem- 
ment !  Moi,  je  fais  qu'il  y  a  bien  du 
mal ,  &  je  le  fais  mieux  que  vous,j)eut- 
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être;  mais  aufTi  il  faut  convenir  qu'il  y 
a  un  peu  de  bien ,  au  milieu  de  tout 
cela.  Eh  !  bon  Dieu,  oîi  en  ferions^nous,; 
fi  tout  étoit  malheur  !  Moi ,  par  exem- 
ple ,  j*ai  un  père  infirme,  dç^s  enfans' 
qui.  ,..ne  font  que  des  enfans  ,   une 

femme  qui  a  foin  d'eux. Eh  bien , 

tout  cela  mourra  de  faim  ,  au  pre- 
mier jour,  fi  je  vous  écoute  encore 
demain,  après  demain,  &  tous  hs  jours 
comme  je  fais  aujourd'hui ,  parce  que 

je  ne  travaille  pas Voilà  le  mal , 

n*eft-il  pus  vrai  ?  Mais  aufli,  au  lieu  de 
relier  auprès  de  mon  père ,  à  pleurer 
fes  malheurs,  à  gémir  fur  fes  infirmités^. 
(  ma  femme  s'efl:  chargée  de  ce  foin  ) 
J€  travaille,  &  chaque  femaine  j'apporte 
de  quoi  fournir  aux   befoins  de  tous. 

Voilà  le  bien 

Guillaume  ,  ajouta  Gorfan ,  me  dit 
encore  bien  des  chofes:  mais  voici  celle 
qui  fit  le  plus  d'effet  fur  moi.  Votre 
folie ,  me  dit-il ,  n'eil  point  incurable  : 
on  pourroit  d'autant  mieux  vous  gué- 
rir, qu'au  milieu  de  votre  vanité,  au 
moins ,  on  voit  avec  plaifir  que  vous 
écoutez  ce- que  vous  difent  les  gens;- 
&  c  eit  beaucoup.  Mais  ii  vous  n'aviez 
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plus  ce  qui  vous  a  fait  mettre  ici ,  peut- 
être  feriez-vous  plus  à  plaindre  que 
vous  ne  l'êtes  à  préfent.  Avec  ce  cœur 
bon  &  humain  dont  vous  êtes  pourvu.^ 
vous  devez  être  dans  l'indigence ,  & 
une  fois  forti  de  cette  maifon  ,  vous 
aurez  peut-être  votre  état  à  pleurer, 
après  avoir  tant  foulage  celui  des  au- 
tres  

Le  ton  de  candeur  &  de  naïveté  avec 
lequel  ces  paroles  furent  prononcées, 
le  fens  fublime  quelles  renfermoient 

pénétrèrent  mon  ame Revenu  à 

moi-même,  je  tombai  prefqtie  évanoui  ; 
ce  ne  fut  qu'en  frémilTant  que  j'ofai 
jetter  les  yeux  fur  le  Jardinier,  dont 
les  paroles  m'avoient  percé  le  cœur. 
Un  nouveau  jour  pénétra  mon  ame  ; 
pour  la  première  fois  je  me  connus. 

Je  me  dépouille ,  à  l'inftant  même,  de 
cette  philofophie  orgueillcufe  qui  me 
préfentoit  à  mes  yeuxcomme  le  meilleur 
des  humains  :  des  remosds  s'élèvent 
dans  mon  cœur;  je  me  jette  aux  pieds 
de  Guillaume  furpris.  Homme  bien- 
jfoifant ,  lui  dis-je  ,  quel  jour  tu  viens 
de  faire  paffer  dans  mon  cœur  !  Je  me 
fuis  cru  le  premier  des  hommes  :  que 
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je  fuis  humilié  ! . . . .  Je  ne  le  fuis  pas 
encore  affez  :  non  ,  je  dois  découvrir 
mon  ame  toute  entière  à  celui  qui  vient 
de  me  faire  rougir.  Homme  vertueux , 
dont  \qs  fentimens  m' étonnent ,  (  & 
c'eft  encore  un  de  mes  crimes ,  )  ap- 
prends qu'en  gémifFant fur  les  malheurs 
de  rhumanité  ,  jamais  ces  mains  n'ont 
fecouru  perfonne.  Tu  crains  que  la  bon- 
té de  mon  cœur  n'ait  épuifé  ma  for- 
tune !  Combien  cette  idée  te  rend 
fupérieur  à  moi  î  Ah  !  Guillaume  ,  hom- 
me fublime,  quitte  cette  bêche  ,  va 
inflruire  les  hommes  ,  &  laifle-moi 
labourer  à  ta  place. 

J'aurois  continué  encore  long-tems 
fur  le  même  ton,  fi  Guillaume  ne  m'eut 
interrompu.  Lorfque  vous  m'avez  cru 
un  fot ,  me  dit-il,  je  ne  m'en  fuis  pas 
trouvé  plus  humilié.  A  préfent  vous 
dites,  vous  répétez  que  je  fuis  un 
homme  fuWime  ,  &  je  ne  fuis  point 
tenté  d'en  avoir  plus  d'orgueil.  Vous 
êtes  le  premier  qui  ayez  trouvé  un  fujet 
pour  me  faire  des  coraplimens.  Cepen- 
dant j'ai  parlé  à  bien  des  hommes  en 
ma  vie  :  cela,  je  crois  ,  prouve  que 
vous  n'avez  pas  vu  beaucoup  de  monde 
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jufqu'à  préfent ,  ou  que  celui  que  vous 
avez  vu  étoit  de  la  i-nauvaife  compagnie. 
Si  vous  vôiJez  me  fuivre  ,  je  vous  ferai 
connoitre  la  mienne ,  &  vous  m'en 
direz  votre  f.Mitiment. 

Sans  pouvoir  répondre  un  feul  mot , 
je  fuivis  Guillaume  à  Pextrémité  du 
jardin ,  &  il  me  fit  entrer  dans  fa 
chaumière. 

J'y  vis  un  vieillard  vénérable,  courbé 
fous  le  poids  des  années  ,  que  trois 
petits  enfans  s'efForçoient  de  réjouir 
par  leurs  carelïc^s ,  &  une  femme  occu- 
pée rfes  foins  du  ménage.  Guillaume 
ouvrit  une  armoire  ,  la  feule  .qu'il  y  eut 
dans-  fa  maifon.  J'y  vis  une  épée ,  uti 
fac  qui  renfermoit  àçs  papiers.  Alors 
Guillaume  me  dit  V  Vous  êtes  natu- 
rellement férieux  ,  à  ce  que  j'ai  pu 
croire ,  &  c'efl:  férieufement  que  je  vais 
vous  parler.  Ce  vieillard  eit  mon  père  ; 
voici  ma  femme  ;  voilà  mes  enfans. 
L'épée  que  vous  voyez  a  été  portée 
par  mon  père  durant  vingt  ans ,  pour 
le  fervice  de  mon  Prince  :  j'en  ai  fait 
le  même  ufage  dans  ma  première  jeu- 
nefle.  Les  papiers  que  vous  voyez  ren- 
fermés dans   ce  fac ,  fout  ce.  qui  nous^ 
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eflreflé  ci  une  fortune  honnête  qui  nous 
fut  ravie  par  des  hommes  injuiles  & 
puifïans.  Je  conferve  ceS'  chofes  parce 
qu'elles  m'inUruifent  tous  les  jours. 
Elles  m'apprennent  qu  il  faut  travailler 
quand  on  a  tout  perda;  &  je  travaille, 
en  conféquence  ;  mais  elles  m'appren- 
nent aulîî  qu'il  faut  être  gai  ,  quand 
«n  eft  utile  aux  autres  ;  &  je  chante , 
à  chaque  coup  de  bêche  que  je  donne  , 
parce  qu'il  prépare  le  diner  de  mon- 
père ,  de  ma  femme  &  de  mes  enfans. 

Le  difcours  de  Corfan  fut  plus  long  ; 
mais  je  le  termine  ici.  Sa  raifon  étoit 
revenue.  Il  rentra  dans  le  fein  de  ùl 
famille ,  &  dans  Texercice  de  fes  droits. 
Le  premier  ufage  qu'il  en  fit,  fut 
d'aiïlirer  un  bien-être  à  Guillaume. 

Il  avoit  pris  le  tom  férieux  l»Mf 
faire  fon  récit  intéreflant.  Il  reprit  le 
ton  gai  en  continuant  l'entretien  ;  & 
dans  tout  ce  qu'il  dit  enfuite,  on  vit 
un  homme  qui  n' avoit  plus  aucune  en- 
vie de  pleurer; 

Rigobert  Zàpata,  placé  entre  M. 
Dorfeuille  &  M.  Corfan ,  (  tous  deux 
extrêmes  )  n* étoit  guère  à  portée  de 
recevoir  ces    iiiflrudious    qu'il  étoit. 
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venu  chercher  à  Paris  ;  &  il  couroit 
rifque  de  n'avoir  jamais  qu'une  très- 
faufîe  connoifTance  du  monde ,  &  des 
êtres  qui  le  compofent  moralement, 
tn  reftant  attaché  exclufivement  à  leur 
compagnie  ,  parce  qu'un  homme  qui 
pleure  toujours ,  &  un  autre  qui  rit 
fans  cefTe  ,  font  de  fort  mauvais  exem- 
ples à  fuivre,  &  de  dangereux  maî- 
tres à  écouter. 

Une  Demoifelle  âgée  ,  nommée  De- 
ïorme  ,  fa  marraine ,  établie  à  Paris , 
s'-'ntérefToit  à  lui ,  &  avoit,  dans  quel- 
ques amis ,  le  moyen  de  réparer ,  à 
cet  égard,  le  malheur  de  fon  filleul. 
Ces  Mefîieurs  étoient  ce  qu'on  appelle 
philofophes.  Il  n'y  a  pas  de  meilleurs 
maîtres  dans  le  monde ,  ni  de  gens 
capables  de  faire  faire  de  plus  rapides 
progrès  à  un  jeune  efprit.  Un  com- 
plaifant  de  Mademoifelle  Delorme,  qui 
çonnoiflbitleprixde  fonfecours  inefti- 
mable,  le  conduifit  chez  le  philofophe 
Bon-accord  ,  homme  rare  ,  d'un  efprit 
tout  à  fait  doux ,  &  chez  qui  l'on  fe 
portoit  en  foule  ,  pour  recevoir  des, 
inftrudions  que  lui  fcul  pouvoir  donner, 
parce  qu'il  n'y   avoit  pas   moyen  de 
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trouver  dans  aucune  autre  tête,  refprit 
qu'on  admiroit  en  lui.  Ecoutons  Rigo- 
bert  Zapata. 

Le  philofophe ,  dit-il ,  chez  qui  je 
fus  conduit,  avoit  été  prévenu  fur 
le  caraélère  &  les  préjugés  de  celui 
qu'on  devoir  lui  préfeater.  Nous  y 
fumes  reçus  avec  toutes  les  démonf- 
trations  de  l'amitié  la  plus  fmcere.  M. 
Bon-accord  avoit  l'air  prévenant,  les 
manières  affables.  Il  étoit  environné  de 
plufieurs  perfonneSjlorfqu'on  lui  annonça 
la  vifite  de  mon  condu{?]:cur.  Il  vint  nous 
faire  des  excufes  de  ce  qu'il  étoit 
obligé  de  nous  faire  attendre ,  &  du- 
rant une  demi-heure  qu'il  refla  encore 
avec  fa  compagnie ,  il  revint  deux  fois 
nous  témoigner  [es  regrets.  Voilà  cer- 
tainement un  homme  très-poli ,  &  qu'il 
doit  être  agréable  de  confulter. 

Comme  le  monde  nous  trompe ,  dit 
judicieufement  Zapata  à  fon  introduc- 
teur ,  on  m'avôit  peint  les  philofophes 
comme  d^s  ours  !  Vous  voyez,  répon- 
dit M.  Glainville  ?  à  peine  vous  avez 
mis  le  pied  chez  un  philofophe,  que 
vos  yeux  commencent  à  s'ouvrir  à  la 
lumière  :  vous  vous  appercevez  déjà 
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que   le    monde    peut    tromper  î 

Courage  ,  mon  ami  ;  vous  promettez 
trop  pour  vous  laifler  en  fi  bon  che- 
min. 

Dès  que  nous  fumes  admis  dans  le 
cabinet  du  philofophe ,  M.  Glainville 
expofales  petites  idées  de  fonnéophite, 
fur  la  fociété.  M.  Zapata-,  ajouta-t-il 
en  finijGTant ,  efî:  né  avec  de  bonnes 
qualités  ,  qui  ont  été  étouffées  par  les 
préjugés;  mais  il  ne  demande  qu'a  s'inf-- 
truire. 

Rien  de  mieux  ,  s'écria  M.  Bon- 
accord  ,  en  m'embraffant  avec  affeélion. 
On  m'a  dit ,  qu'entraîné  par  je  ne  fais- 
quelles  faufîes  notions  de  morale,  vous 
prétendiez,  par  votre  exemple  ,  rompre 
tous  les  liens  qui  doivent  réunir  les 
hommes  comme  autant  de  frères!  parlez, 
jeune  homme  ,  m'a-t-on  dit  la  vérité  ? 

Cen*efi  pas  touta  fait  cela,  répondis-je. 
On  ne  cefTe  de  me  répéter,  que  prefque 
tous  les  hommes  font  falix  ,  méchans, 
pervers ,  que  par  conféquent  on  doit 
fuir  leur  fociété ,  à  moins  que  Ton  ne 
trouve  un  bon  ami  avec  lequel  on 
puifTe  vivre  heureux  ,  en  regardant  les 
autres  avec  compalfion. 
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Vos  idées  font  aflez  compliquées, 
reprit  le  phîlofophe  ;  mais  avec  les 
lumières  dune  philofophie  à  laquelle 
vous  ne  pourrez  réfifter  ,  nous  allons 
tout  applanir. 

On  vous  démontre  ,  dites-vous ,  que 
prefque  tous  les  hommes  font  faux  ^ 
méchans,  pervers  !  vous  en  concluez 
qu'il  faut  fuir  la  fociété  ,  ou  qu'il  faut 
faire  tous  fes  efforts  pour  rencontrer 
un  homme  qu'on  appellera  fon  ami , 
&  avec  lequel  on  fe  moquera  du  genre 
humain  î  Je  combats  votre  première 
propofition ,  parce  qu'étant  anéantie  , 
hs   autres  le  font  égilement. 

Les  hommes  font-ils  faux ,  méchans , 
pervers?  oui,  &  non  ;  cela  dépendra  du 
point  de  vue  fous  lequel  vous  voudrez 
les  regarder  ;  mais  comme  j'ai  fait  une 
longue  étude  de  la  manière  de  confidc- 
rer  les  objets  de  la  morale  fous  leur 
véritable  afpeâ: ,  &  qu'après  cela  il  eft 
impoffible  que  je  puiffe  me  tromper, 

je  vous  déclare,  moi moi,  Mon- 

f.eur,  qu'il  eft  faux  que  les  hommes 

foient  méchans Ils  font  tous  bons, 

&  vous  ferez  obligé  de  convenir  de 
cette  vérité ,  en  un  inftant.  Nous  n  a» 
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vons  pas  befoin  de  nous  étendre  beau- 
coup fur  les  définitions;  elles  font  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  ^tre  entendues  d\m 
liomme  qui  n  eft  pas  encore  initié  aux 
grandes  chojes.  Ainfi ,  laiffons  ce  que 
des  vifionnaîres  ont  pu  dire  fur  l'être  de 
raifon  qu'ils  appellent  méchanceté,  fauf- 
feté ,  perverfité/&  ne  nous  attachons 
qu'aux  hommes  a  qui  on  attribue  ces 
vices. 

Après  ce  préambule ,  Mr.  Bon-ac- 
cord employa  toutes  les  fubtilités  de  la 
rhétorique,  pour  foutenir  ce  qu'il  avoit 
avancé.  —  Vous  m'étonnez  ,  Monfieur  , 
dis-je,  tout  interdit,  vous  allez  me  per- 
fuader  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  crimes 
fur  la  terre.  Non,  jeune  homme ,  répon- 
dit le  Philofophe  :  j'exige  àts  preuves 
de  tout  ce  qu'on  avance  ;  &  où  font  les 
preuves ,  où  font  les  monumens  qui 
peuvent  attefter  que  tel  homme  étoit 
un  monflre!  que  telle  nation,  en  géné- 
ral, commît  à^s  horreurs! 

les  preuves!  les  monumens,  répondit 
Glainville ,  qui  faifoit  femblant  de  trou- 
ver fon  avis  outré ,  pour  mieux  aiïlirer 
fcn  triomphe  î  parcourons  l'Hiftoire  , 
î^onfieur.  ^^ 

Je 
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Je  le  veux,  dit  avec  chaleur,  Mr.  Bon- 
accord  ;  parcourons  ces  archives  du 
menfonge,  la  phipart  rédigées  par  des 
hommes  obfciirs,  fur  des  bruits  popu- 
laires, fans  goût,  fans  choix,  fans  dif- 
cernement  de  la  vérité.  Voici  ma  Bi- 
bliothèque. Les  ouvrages  y  font  rangés 
dans  un  certain  ordre  géographique,  & 
chronologique,  relativement  aux  tcms 
&  aux  lieux.  Elle  renferme,  en  quelque 
forte,  l'Hifloire  des  Nations,  &  àQS 
fiecles  :  ouvrez  ces  livres,  vous  y  ver- 
rez l'éloge  de  chaque  âge  &  de  chaque 
Peuple. 

Nous  jetâmes  hs  yeux  fur  plufîeurs 
de  Ces  volumes ,  &  j'y  vis  avec  plaiiir 
(car  je  defirois  de  trouver  le  monde 
beaucoup  mieux  qu  on  ne  me  l'avoit 
peint),  que  chaque  liecle  étoit  en  par- 
ticulier ,  le  meilleur  de  tous  ;  qu'en  gé- 
néral les  Nations  ont  dû ,  dans  tous  les 
tems,  être  fatisfaites  de  leur  fort. 

Voici  les  preuves  parlantes  de  la  fé- 
licité des  Nations  ,  difoit  notre  philo- 
fophe  ;  parcourez  ces  difcours  ,  pro- 
menez-vous chez  les  Grecs,  chez  les 
Romains ,  chez  tous  les  Peuples  du  mon- 
de ;  vous  ne  verrez  que  ces  mots 

JuiUa,  i/'^Fo/.  1784.  Q 
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Le  hcnhtur  dent  nous  ^omjfons  . ,  , .  Li 

féllché  qui  je  répand  fur  nous  \ 

C'eft  toujours  U  Jyfrtjfè  ,  la  venu  , 
Vhumaniié (\m  caradérilcnt  toutes  ces 
Nations — &  ou  donc  Te  trcuv*^'  cet 
amas  de  crimes  accumulés,  de  dticr- 
dres!  Montrez-moi  enfui  le  ficcIe  de 
fer ,  1  homme  de  fer  > 

Mr.  Gkinvillc  vouloit  parler.  Ne 
m'interrompez  pas ,  difoit  le  philofo- 

phe,  il  n'en  efl  pas  encore  tems 

Paffons  plus  loin.  En  difant  du  bien  de 
tout  le  miOnde.,  on  n  en  dit  peut-être  de 
pcrfonne.  Voyons  les  détails.  laiïïbns 
cette  foule  innombrable  d  hommes  re- 
connus généralement  pour  des  hél*os: 
choififTons  parmi  le  petit  nombre  de 
ceux  qu'on  a  voulu  donner  pour  mé- 
chans,  certains  individus ,  que  des  hom- 
mes trilles  &  mélancoliques  veulent 
nous  faire  regarder  comme  des  monllrcs 
qui  ont  fait  le  malheur  de  l'humanité. 

Mais,  interrompit  Monfieur  Glain- 
ville,  vous  ne  voudriez  pas  juflifier 
Néron  ,  par  exemple  ! 

Néron  î  s'écrie  le  philofophe  ;  Néron! 
ce  ne  fera  pas  moi  qui  entreprendrai 
de  le  juftifier;  mais  voici  fon  apologie. 


DES    ROMANS.       147 

■1-  ,1  ^;  ■    I  .  I  H»^ 

En  difant  cela  il  ouvrit  un  petit  volume 
-qui  ne  paroiflbit  pas  fort  ancien.  Lifez, 
Meilieiirs,  contimia-t-il ,  &  vous  verrez 
fi  l'on  doit  plutôt  en  croire  des  écri- 
vains du  tems,  prévenus  ou  chagrins, 
qu'un  homme  de  génie  ,  qui ,  après  tant 
■de  (iecîe? écoulés ,  fait  apprécier,  avec 
une  confiance  qui  vaut  bien  la  certitude , 
un  Empereur  dont  on  a  dit  tnr  d  mal. 
On  vous  a  auffi  beaucoup pa "l.' d  Fin- 
fame  Caligula  ...  le  pauvre  Homme  !  je 
n'irai  na'î  loin  pour  trouver  [on  éloge. 
En  effet ,  Mr.  Bon-accord  nous  montra 
également  l'éloge  de  Caligula. 

Mr.  Glainviile    paroifToit    interdit  : 

imoi ,  je  rétois  effecfivement J'a- 

vois  toujours  cru,  difois-je,  quoiqu'on 
m  aittouiours  répété  que  j'étois la  bonté 
même,  qu'il  y  avoit  eu  des  hommes  ca- 
pables des  plus  grandes  horreurs,  d(^s 
monflres  pour  qui  rien Nommez- 
moi  ces  monflres  ,  difoit  le  .philofophe  , 
j'étends  la  main,  &  je  vous  préfente  leur 
apologie Cçiï  avec  ces  précieux  li- 
vres que  je  coule  mes  jours  heureux,  & 
tranquilles.  Eh ,  n'efl-il  pas  plus  fatisfai- 
fant  de  parcourir  un  palais  dont  Tar- 
chiteéture  eft  bien  ordonnée ,  dont  le/ 

Gij 
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meubks  précieux  flattent  égaleincnt 
rimagination  ;  n'ell-il  pas  plus  fatisfai- 
fant,  dis-je  ,  de  jouir  d'un  tel  fpeâacle , 
que  de  s'enfoncer  dans  d'afTÎTufcs  ca~ 
vernes,  qui  n'cffrert  que  des  débris,  ou 
Ton  ne  marche  qu'en  tremblant ,  &:  qui 
fervent  de  retraite  aux  animi^ix  dange- 
reux dont  la  férocité  n" épargne  per- 
lonne  !  Tout  m'enchante  dans  le  palais  , 
tout  y  ravit  mes  fens ,  les  yeux  font 
éblouis  de  l'éclat  qui  y  brille;  le  filence 
n'eil  interrompu  que  par  dts  concerts 
dont  l'harmonie  annonce  la  volupté.... 
voila  ce  qu'eft  l'univers;  c'efl:  la  qu'il 
faut  le  chercher,  &  non  dans  l'humble 

caverne dont  je  ne  veux  plus  me 

retracer  l'image. 

Rigobert  Zapata  aimoit  ks  images. 
-Celle-ci  étoit  féduifante ,  &  il  alloit 
bonnement  croire  que  les  tjfois  quarts 
dts  hiflcriens  avoient  outragé  la  vérité 
en  peignant  des  vices  &  des  crimes. 
Heureufcment  il  fut  conduit,  le  lende- 
main, chez  un  fécond  philofophe  qui 
n'avoit  pas  une  bibliothèque  formée  de 
-livres  rares,  &  qui  ne  poffédoit  que  les 
vrais  hifloriens  ;  mais  il  n'en  avoit 
adopté  que  les  exagérations;  &,  pour 
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îiîi ,  les  trois  quarts  des  hommes  dont 
la  vie  étoit  écrite ,  ne  préfentoient  que 
des  IcéJerats,  ou  des  foux, 

Cétoient  là  d^s  inflrudions  bien  dan- 
^ereufes,  &  notre  jeune  homme  fe 
décidant  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux 
philofophes  ne  pouvoir  que  marcher,  à 
grands  pas,  dans  le  chemin  de  Terreur; 
rignorance  étoit  cent  fois  préférable. 
Ne  fe  trouvera-t-il  pas  un  troifieme  inf- 
tituteur  plus  ù.gç ,  plus  jufte ,  qui  n'ait 
pas  la  tête  exaltée ,  &  ne  donne  les 
chofes  que  pour  ce  qu'elles  font!  cette 
forte  defprit  eft très-rare. M. Rigobert 
n*eftpâs  appelle  à  le  rencontrer.  Il  trou- 
ve ,  à  la  place ,  un  troifieme  efprit  tout 
aufli  extr'  me ,  que  les  deux  premiers , 
quoique  bien  différent. 

Il  nous  reçut ,  dit  Zapata ,  fans  pro- 
noncer un  feul  mot,  &  de  l'air  le  plus 
froid.  Unous  regardoit  fixement  en  at- 
tendant  que  M.  Glainville  lui  eutexpofé 
le  fujet  de  notre  vifitc.  Colui-ci  voulut 
débute  r  par  des  excufes  fur  notre  in- 
difcrétion;  mais  il  fut  interrompu  par 
un  gefte  du  philofophe,  qui  fignifioit  : 

au  fait,  Monfieur,  dépêchez Des 

qu'il  fait  de  quoi  il  s'agi/foit ,  &  mon 

G  iij 
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guide  le  lui  avoit  expliqué  de  la  ma- 
îiicrela  plus  fuccinte,  en  lui  demandant 
fon  jugement  fur  cette  queftion  :  Les 
hommes  ,  en  général  y  font-ils  bons  on 
méchans  ?  Il  répondit  d'un  ton  laconi- 
que :  Ni  Viin  ni  Vautre,  C'étoit,  à  mon 
avis,  trancher  la  difficulté  trop  bruf- 
quemcnt;  &  les  deux  premiers  philofo- 
plie  rous  avoient  accoutumés  aux  dif- 
fertations.  Je  luidislesraifons  qu'avoienr 
alléguées  M.  Bon-accord,  &  fon  anta- 
gonifiCjpcurappuicrchacunleuropînion, 
Il  I  épor.dit  qu'ils  ttoient  faux  tous  deux, 
qu'ils  avoient  la  fureur  de  vpuloir  juger 
le  m.cnde ,  mais  qu'ils  ne  le  connoîtroient 
jamais,  ni  Fun  ni  l'autre.  Voici,  ajouta- 
t-il,Ia  différence  qui  exifle  entre  ces 
deux  hommes ,  l'un  fort  pour  obferver, 
en  plein  irur;  l'autre  ne  quitte  fa  cham- 
bre ,que  dans  la  nuit ...  Comment  donc 
faire,  dit  M.  Glainville,  au  milieu  de 
ces  ccntrark'tés!  il  faut  refter  chez  foi, 
répondit  brufquement  la  grave  philofo- 
phe  ;  é'c  l'on  peut  dire  qu'il  p^échoic 
d'exemple  ;  car  en  prononçant  c^s  der- 
niers mots ,  il  l'entra  dans  fon  cabinet,  & 
s'y  renferma  fans  voulojr  nous  entendie 
plus  long  tems.      .^     " 
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II  ne  faut  rien  efpérer  pour  un  élevé, 
des  maitres  gu  on  a  donnés,  jufqu  a  pré- 
fent,  à  M.  Zapata.  Mais  le  cieî  aura 
pitié  de  lui ,  &  de  M.  fon  père,  qui  de- 
lire  fi  ardemment  de  le  revoir  avec  un 
efprit  perfectionné  parl'éducation,  &:  par 
la  belle  expérience;^  de  Mademoifelle- 
Delormc ,  qui  a  dQs  intentions  fi  loua- 
bles ,  &  qui  maiheureufement  l'a  livré 
jufqu  a  préfent  à  des  nrcs  bien  incapa- 
bles de  lui  rendre  les  fervices  dont  elle 
fent  fi  bien  le  prix.  Pour  former  un 
jeune  homme,  une  femme  vaut  mieux, 
fans  doute,  qu'un  Philofophe.  Il  exifle 
une  Madame  Dorville,  qui  va  nous  le 
prouver  :  &  voici  comme  la  chofe 
arriva. 

Mademoifelîe  Delorme ,  dit  le  naïf  Za- 
pata  ,  defefpcrée  du  peu  de  progrès  que 
je  faifois,  me  préfentoit  tout  uniment 
comme  un  for,  à  fes  connoiffances  an- 
ciennes &  nouvelles.  Elle  parvint  enfin 
à  me  faire  regarder  comme  un  être  fans 
conféquence,  excepté  d'une  jolie  femme, 
qui ,  veuv.e  d'un  liomm.e  de  beaucoup 
d'efprir ,  dont  elle  avoit  eu  à  fe  plaindre, 
paroîfFoit,  depuis  la  mort  de  fon  mari, 
vouloir  prendre  les  fots  en  confideration. 
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Un  jour  que  nous  nous  trouvâmes, 
tcte  à  tête ,  dans  un  jardin  ,  où  les  per- 
fonnes  qlii  s'y  promenoient  croient  dif- 
perfées  dans  ks  différentes  allées,  Ma- 
dame Dorville  ouvrit  la  converfation 
en  me  demandant ,  fi  je  ne  trouvois  pas 
ma  marraine  plaifante ,  de  me  traiter 
comme  un  enfant ,  &  de  me  donner 
des  épithétes  qui  pouvoient  me  faire 
quelqtie  tort  dans  Tefprit  àts  gens  qui 
jugent  mal  Jes  chofes? 

Mademoifelle  Delorme ,  répondis- je, 
me  rend  iuRice  :  mon  père,  &  elle,  fe  font 
mis  dans  la  tête  que  je  devois  être 
homme  de  génie  ,  &  malheurcufemenc 
ils  fe  font  trompés.  Mais  moi,  je  fuis 
affez  fatisfait  de  mon  fort. 

Eh  !  je  le  crois ,  reprit  Madame  Dor- 
ville avec  vivaicitc.  Ah  î  Monlieur  Zapata, 
ajouta- t-elle ,  en  pouffant  un  profond 
foupir,  fi  vous  faviez  à  quoi  fert  fef- 
prit  !  Vous  pouvez  me  croire ,  dit- 
elle,  avec  un  air  plus  calme  ;  les  gens 
comme  vous  font  plus  précieux  qu'on 
ne  s'imagine  ;  on  devroit  les  chérir ,  & 
beaucoup  même  :  mais  nous  fommes 
dans  un  monde  où  Ton  paffe  la  vie  à  re- 
préfenter  j  il  faut  du  brillant ,  du  cfin- 
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quant Bien  différens  de  cela,  nos 

bons  aïeux 

Ah,  Madame,  interrompis-je  du  ton 
le  plus  ingénu ,  étes-vous  pour  les  aïeux! 
c'étoient  des  hommes,  ceux-là.   . 

On  n'en  trouve  plus  de  cette  trempe, 
dit  la  belle  veuve ,  en  foupîrant. 

J'en  fuis  fachë,  réponffis-je,  car  j'au- 
rois  préféré  leur  fociété  à  toutes  celles 
qu'on  me  prcfente. 

Eh  bi^n,  me  dit  Madame  Dorville, 
avec  le  ton  de  l'amitié ,  regardez-moi 
comme  une  femme  de  ce  tcms-là;  je 
reffembk  en  quelqiie  chofe  aiix  bonnes 
gens  du  tcms  paiTé,  car' je  fais  beau- 
coup de  cas  des  hommes  honnêtes,  qui, 
comme  v^us,  ne  fe  piquent  pas  de  ce 
bel  efprit  qui  gâte  tout. 

Pour  de  l'honnêteté,  j'en  ai.  Madame 
répondis-je  ;  je  ne  dis  de  mal  de  pef- 
fonne  ;  &  par  là  on  s  efl:  mis  dans  la 
tête  que  j'étois  un  imbecille. 

Cela  eft  un  peu  fort  ,  reprit  mt 
belle  veuve  avec  un  fouris  délicat.  On 

peut  bien  être du  moins  ....  ne  pas 

avoir tout  le  brillant les  de- 
hors  trompeurs  du    jour  ,   fans  être 

prccifément Fi  donc,  je  crois  que 
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je  vais  haïr  ceux  qui  difent  cela  de 
vous. 

Nous  en  étions  là  de  notre  ccnver- 
fation ,  lorfqu'au  détour  d'une  allée,  nous 
rencontrâmes  ma  marraine  avec  d'autres 
perfomies,  qui  .ne  purent  s  empocher 
de  rire  du  t^te  à  trte  que  je  venois  d'a- 
voir avec  Made.  Dorviîk  :  on  en  fit 
quelques  plaiianteries  ;  &  Ton  fe  fépara. 

Madame  DorviUe  etoit  une  de  ces 
femmes  dont  on  ne  peut  favoir  Tage,  & 
qui  fe  croiroient  infultées,  fi  on  le  leur 
demandoit.  Elle  n'avoit  que  vingt-cinq 
ans ,  fi  Ton  s'en  rapportoit  à  fes  minau- 
deries; on  n'e-n  pouvoir  juger  autre- 
ment, car  fQs  traits  &  tous  les  détails 
qui  auroient  pu  donner  dçs  himieres 
plus  précifes  ,  croient  mafqués  avec  cet 
arr  que  favent  fi  bien  mettre  en  ufage 
les  femmes  qui  ne  veulent  point  paroi- 
tre  ce  qu'elles  font.  ,Sâ  taille  étoit  élé- 
gante ;  fes  yeux  doux  ,  vifs ,  tendres , 
malins  ,  ironiques.  le  fon  de  fa  voix 
étoit  féduifant;  &  lorfqu  elle  adrefîoit 
la  parole  à  quelqu'un ,  elle  fembloit  lui 
dire:  c'efl  à  vous  feuî  que  je  parle,  de 
ïabondarice  du  cœur  ;  tour  ici  excite 
nibn  ençui,  excepté  vous  qui  avez  ma 
confiance. 
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Ennuyée  d'un  veuvasje  qui  î'expofoic 
^  ni'lle  petits  chagr.ns,  réfolue  à  fe 
défaire  d'une  foule  d  adorateurs  qui  l'ob- 
fedoient,  Madame  Dorville  vouloit  en- 
fin ,  difoit-elle ,  fe  déterminer  en  faveur 
de  quelqu'un  qui  put  faire  fon  bon- 
heur. Elle  fit  à  Zapata  le  portrait  de 
l'homme  fortuné  avec  qui  elle  de/iroit 
de  s'unir;  &,  voyez  le  bonheur!  ce 
portrait  étoit  précifément  celui  du  jeune 
homme.  Confidérez,  lui  dit-elle  avec 
grâce,  dans  quelle  &uation  fe  trouve 
une  jeune  veuve  ,  environnée  d'une 
foule  d'hommes  qui  lui  tendent  à  cha- 
que inftant  des  pièges,  îorfque  parmi 
CQS  hommes  elle  en  diflingye  un  feul 
digne  de  prétendre  à  fa  mahi  ?  Qu  heu- 
reu fes  font  les  femmes  envers  qui  la 
nature  a  été  ingrate  I  du  moins  jouiffent- 
elles  d'u'n^calme  ^ui  les  laifTe  difpofer 
de  leur  cœur  dans  une  douce  tranquil- 
lité. Je  dcvrois  peut-être  éviter  de  me 
propofer  ici  pour  exemple,  continuoit 
Madame  Dorville  ;  mais  je  ne  fais ,  il 
me  femble  que  je  peux  dire  devant  vous 
tout  ce  que  je  tairois  foigneufement  à 
un  autre;  croyez-vous  que  je  m'amufe 
beaucoup  des  louanges  que  je  rcçoil 
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chaque  jour  de  ces  petits  êtres  fémil- 
lans  que  Ton  rencontre  dans  nos  cercles? 
L'un  fait  admirer  1  élégance  de  ma  taille^ 
l'autre  la  régularité  de  mes  traits,  la 
•vivacité  de  mes  yeux,  la  fraîcheur  de 
mon  teint;  celui-ci  vante  mon  efprit, 
celui-là  mon  caraélere;  &  tous  ces  élo- 
ges me  déplaifent  :  pourquoi  !  parce  que 
mon  cœur  ne  me  dit  rien  en  faveur  à^s 
perfonnes  qui  s'en  promettent  la  ré- 
compenfe.  Mais  qu'ils  foient  proférés 
par  un  jeune  homme  qui  unifTe  les  qua- 
lités aimables  à  une  candeur ,  a  une  mo- 
deilie  qui  plaît  d'autant  plus,  quelle 
eft  devenue  très -rare  ;  alors  je  ne  cher- 
cherai plus  à  diffimuler  :  il  me  perfuadera, 
s'il  dit  qu'il  m*aime  ;  je  jouirai  du  pîaifir 
de  l'entendre ,  parce  que  je  croirai  à  la 
iincérité  de  fon  aveu. 

Des  difcours  aulTi  flatteurs  entraî- 
nent des  aveux  plus  pofitifs,  &  amè- 
nent enfin  des  proportions  d'établilTe- 
ment.  Le  jeune  homtne,  au  comble  de 
£cs  vœux  voit  fa  félicité  augmenter  en- 
core par  1  empreffement  de  la  veuve.  Sa 
parole  çfl  donnée;  fa  reconnoiffance  ne 
trouve  point  d'expreflion  ;  il  ne  verra 
point  arriver  alTez  tôt  le  moment  heu- 
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reux  qui  doit  l'unir  a  l'objet  le  plus  ai- 
mable &  le  plus  fenfible..  Cependant  il 
retrouve,  pendant  la  nuit,  le  calme  qui 
amené  la  réflexion.  Il  avoit  heureuse- 
ment cette  difpofition  à  réfléchir  que 
l'on  trouve  afTez  généralement  dans  les 
perfonnes  de  peu  d'efp'rit.  Il  confidéra 
le  danger  d'un  engagement  avec  un  ob- 
jet aufli  prompt  à  fe  décider,  &  aufîi 
propre  à  féduirc.   Il  penfa  que  ne^^le 
connoilTant  point,  il  de  voit  chercher  à 
le  connoitre,  avant  de  prononcer  le  mot 
pofitif;  &  il  crur  qu'il  ne  pou  voit  fe  dif- 
penfer  de  prendre  des  confeils.  La  per- 
fonne  honnête  à  qui  il  s'adrefTa,  frappée 
de  fon  danger,  lui  traça  le  tableau  de  la 
coquetterie  la  plus  décidée  ,  &  plaça 
Madame Dorvilie  dans  tout  fon  jour, au 
fond  de  ce  tableau  terrible.  Le  confcil 
le  moins  violent  fut  d'éloigner  le  mo- 
ment de  la  corclufion ,  fousdes  prétextes 
raifonnables.  Frappé  de  tout  ce  qu'il 
venoit  d'entendre,  &  fe  livrant  au  génie 
méditatif,  qui,  chez  les  fots  alîarmés  ou 
prévenus,  produit  des  effets  (i  prompts 
&  fi  abfolus,  Rip'obert  Zapata  eut  bien- 
tôt conduit  les  affaires  au  point  ou  nulle 
confidération  ne  peut  plus  arrêter  la 
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tére d'une femmeofFenftci.  MaclamcDor- 
vilie,  régalée  d'un  congé  qui  bleiïeroit 
la  femme  la  moins  vaine,  fentit  toute 
la  néceîîité  de  fe  venger.  Elle  porta  au 
'père  de  notre  héros  hs  plaintes  ]qs  plus 
.vives;  &  fa  lettre  exprimoit  fi  bien  fa 
fureur ,  &  peignoir  le  coupable  fous 
des  couleurs  li  odieufes,que  le  père  crut 
de  voir,  venir  réparer,  par  àts  excufes, 
l'infolence  de  fon  fils.  Le  bon-liomme 
îivoit  auiïî  fa  part  de  bêtife ,  &  confé- 
quemmert  ne  connoiffoit  que  les  ex- 
trêmes, lorfque  la  réflexion  avoit  échauffé 
fon  petit  efprit.  Il  crut  de  très-bonne- 
foi  ,  qu'un  homme  qui  avoit  irrité  une 
femme,  étoir  un  fou,  un  brutal, un  mau- 
vais fujet,  dans  toute  l'étendue  du  mot, 
&  qu'un  être  pareil  méritoit  d'ptre  fé- 
queflré  de  la  focieté.  En  conféquence 
il  apportait  le  doux  projet  d'obtenir 
une  lettre  de  cachet  pour  faire  enfer- 
mer fa  progéniture.  Il  arrive,  àc  fe  fait 
conduire  d'abord  chez  Madame  Dorville. 
Il  y  trouve  une  femme  qui  reçoit  fort 
mal  fes  excufes ,  &  un  petit-maitre  qui 
lui  parle  encore  plus  mal  de  fon  fils,  & 
l'cfFenfe  dire<51ement.  Bref  :  il  paye  la 
fottife  qu'il  vient  réparer.  Sa  douleur  eU 
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fi  vive ,  qu'elle  lui  arrache  ûqs  larmes. 
Zapata  eil  inftruit  de  l'ofFenfe  faite  à 
fon  père;  Se  en  jeune  homme  bien  né, 
quoiqu'il  traite  aiïez  Icftement  les  fem- 
mes ,  il  court  demander  raifon  du  pro- 
cédé dont  gémit  l'auteur  de  Ces  jours. 
L'agrefTeur  étoit  un  mauvais  plaifant. 
Sa  manière  de  recevoir  la  propolition 
qui  lui  eft  faite,  ne  permet  pas  d'en, 
douter.  Ecoutons  Zapata.  «  Je  me  ren- 
»  dis  chez  lui ,  dit-il  :  il  me  reçut  avec 
»  beaucoup  de  fang  froid ,  &  lorfque 
»  je  lui  eus  propofé  d'écrire  à  mon  père 
»  une  lettre  d'excufes,  il  reprit  fa-  vi- 
»  vacité  ofFenfive  ,  &:  m'auroit  auffi  per- 
»  fifflé,  fi  je  lui  en  avois  donné  le  tems. 
»  Nous  fortimes;&  lorfque  nous  fii- 
»  mes  fur  le  point  de  nous  expliquer 
»  plus  énergiquement,  mon  adverfaire 
»  me  dit  :  Monfieur ,  j'ai  pour  habitude 
»  de  plaifanter  ;  mais  lorfque  les  cho- 
»  {es  parviennent  au  point  où  elles  font 
»  dans  ce  moment,  on  me  trouve  le 
»  plus  raifonnable,  &  le  plus  judicieux 
»  des  hommes.  J'ai  manqué  à  votre 
»  père;  j'en  conviens  :  vous  exigez  des 
»  excufes  I  le  terme  eft  un  peu  fort .... 
V  mais  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
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»  neur  que  je  ferai  tout  ce  qui  pourra 

»  vous  obliger 11  vous  favcz  m'y 

»  contraindre  ». 

Ils  fe  battent,  &  Zapata  le  tue.  Le 
père  en  eft  inilruit  ;  &  comme  1" hon- 
neur répare  tout,  &  m^-me  la  légèreté 
envers  les  ferhmes,  il  pardonne  à  fon 
fils;  &  les  voilà  bientôt  les  meilleurs 
•amis  du  monde.  L*affaire  du  duel  fe  ci- 
vilife  ;  les  parens  du  mort  confenrent 
à  fe  taire.  On  n'a  que  de  courtes  in- 
quiétudes fur  cet  objet. 

Voilà  déjà  une  bonne  leçon  que  Za- 
pata a  reçue  :  &  comme  il  a  le  grand 
bonheur  de  réfléchir ,  &  d'étendre  fts 
réflejcions  jufquoii  elles  peuvent  aller, 
il  conçoit  qu*uae  femme  peut  en  ap- 
prendre plus,  en  un  quart  d'heure,  à 
un  jeune  homme ,  que  tous  les  phi- 
lofophes  du  monde.  Mais  il  eft  une  autre 
femme  plus  digne  &  plus  capable  de 
l'inftruire,  &  de  le  former.  C'efi  la  jeune 
&  touchante  fMe  de  M.  Dorfeuille. 
Dans  {es  premières  liaifons  avec  cet 
ami  de  M.  Corfan  ,  il  avoir  remarqué 
les  beaux  yeux  de  Julie ,  fa  taille  élé- 
gante, foD  teint  de  rofe,  fcs  grâces,  fa 
fenfibilité,  délicieufemcnt  trahie  par  des 
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regards  tout- a-fait  ton  ch  an  s.  Il  a  voit 
commencé  à  s  occuper  de  Julie ,  lorfqiie 
Madame  Dorville  s  etoit  empreiïee  à  lui 
faire  croire  qu'elle  étok  occupée  de 
lui.  Cette  idée  revint  ;  le  fouvenir 
ramena  le  fentimcnt.  Dorfeuille  ,  qui 
avoit  été  très-négligé ,  revit  fon  jeune 
ami,  &  Julie  ctoit  embellie.  L'amour, 
&  l'amitié  font  promptement  un  ma- 
riage, lorfqu'ils  font  d  accord.  Les  pères 
fe  parlent;  les  enfans  font  unis. 

Dorfeuille,  riche,  dota  magnifique- 
ment fa  fille.  Parmi  les  "dons  qu'il  lui 
fît,  il  y  avoit  une  terre  oh  l'on  décida  de 
fe  réunir ,  après  les  noces.  On  part  pour 
s'y  rendre,  &  voici  encore  une  leçon, 
qui  vaut  toutes  les  autres,  pour  un 
homme  qui  acquiert  une  terre ,  &  a 
un  certain  penchant  à  la  réflexion. 

Ceft  Tufage  que  dts  vafTaux ,  quand 
ils  voyent  leur  Seigneur  pour  la  pre-^ 
miere  fois  ,  les  reçoivent  avec  des  dé^ 
monflrations  de  joie ,  &  de  refpeét , 
vont  au-devant  d'eux ,  tirent  des  coups 
de  fufil,&c.  Rien  de  tout  cela,  dans  cette 
occafion;  les  payfans  fe  cachent,  pas 
une  ame  fur  la  route ,  fur  la  porte  des 
mai/bns^aux  fenêtres  même.  Tout  étoit 
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muet,  tout  paroifTcit  mort.  D'où  naît 
ce  phénomène  !  Dorleuille  ne  pciivoit 
être  ha*i;  il  venait  prendre  pofTefîïcn 
de  ce  domaine:  il  n'y  avoit  jamais  mis 
le  pied.  On  s'i;  terroge  nutiullcment, 
on  fe  demande  la  c^-ufe  de  cet  événe- 
ment étrange  ;  on  fe  perd  dans  \çs  con- 
jediires.  Commert  sinlfruire!  a  qui 
parler!  perfonne  ne  fe  montre.  Ta  fen- 
fible  &  judiciciîfe  Julie  connoit  déjà  le 
mrycn  fur  de  faire  raroitr.,  &  de  faire 
parkr  les  gens.  EHe  propofc  d  y  em- 
ployer les  doiis.  Te  confcil  efi  fuivi;  & 
tout  le  village  fe  montre.  Mais  il  refle 
quelque  chcfe  a  expliquer  ;  &  voici  le 
moment  de  la  leçon:  c  eft  dans  la  bou- 
che d  un  vieillard  interrogé,  que  le  ciel 
la  placée. 

«  J'ai  vu,  dit-ilà  Dorfeuilîe  en  pre- 
»  fence  de  Tes  enfans,  cette  paroiffe  une 
w  àcs  plus  floriflantes  du  canton  :  vous 
»  avez  pu  remarqiter  que  le  fo.^  y  eft 
»  excellent;  qu'il  ne  manque  à  la  terre 
»  rien  que  d 'être  eultiv  ce  pour  et;  e  d'un 
»  bon  râj^port.  Elle  l'étoit  autrefois,  & 
»  elle  fournifToka  tout.  Un  iennc  Sei- 
»  gn'eur  qui  en  devint  propriétake  , 
»  apporta  ici,  je  ne  fais  quelles  idées 
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»  que  nous  n'avons  jamais  fçii  trop 

»  comprendre ,  &  qu'il  difoit  être  né- 

»  cefTaires    pour    notre   bonheur.    Il 

»  trouva  que  nous  étions  maîheurcux.... 

»  nous  ne  nous  en  étions  jamais  douté; 

»  rien  ne  nous  manquoit  en  travaillant. 

»  La  vue  de  notre  mifere,  difoit-il, 

»  UafFligeoit.  Le  bonheur,  pour  tout  k 

»  monde,  étoit  de  jouir  du  fruit  de  fes 

»  travaux il  en  dit  tant,  lui  &  hs 

»  gens  de  fa  fuite,  que  quelques-uns  de 

»  nous  crurent  qu  'il  pouvoit  avoir  rai- 

»  fon.  On  commeno.  dès- 1:  rs  à  néeli- 

»  ger  un  peu  le  travail.  Il  y  avoit  cha- 

»  que  jour  des  fêtes  au  château,  où  no- 

»  tre  jeunefTe  alloit  fe  divertir  :  il  fal- 

»  loit  être  un  peu  plus  brûve  que  de 

»  couturrie  pour  y  être  reçu  ;  «lie  fe 

»  mit  en  dénenfe.  Il  arrivoit  fréquem- 

»  ment  de  Paris,  d\i  beau  monde  que 

»  notre  Seigneur  invitoit  a  venir  ad- 

»  mirer  dans  fçs  terres ,  ce  qu^il  ap- 

»  pelloit  le  bonheur.  Nous  avions  de 

»  jeunes  filles  auffi  belles  que  jufques 

»  là  elles  avoieftt  été  fages Ahî 

»  Meilleurs ,  le  bonheur  qu'on  vouloit 

»  nous  procurer  fit  répa'^dre  bien  âcs 

»  larmes  ,  fans  que  l'on  fcut  trop  com- 
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»  ment  tout  cela  s'arrangeoit.  Nos  plus 
»  belles  filles  le  trouvèrent  mariées  aux 
»  gens  du  Seigneur,  &  à  ceux  de  fcs 
yi  amis.  Prefque  tous  nos  jeunes  gens, 
»  qui  avoient  perdu  l'habitude  du  tra- 
»  vail,  &  à  qui  la  vanité  faifoit  tourner 
»  la  tête,  senrclerent  dans  la  livrée, 
»  pour  avoir  de  beaux  habits.  Lorfqu'ils 
»  paroifToient  dans  le  village  ,  on  ne 
»  hs  reconnoifToit  plus  ;  ils  r.e  fe  rc- 
»  connoiffoient  pas  eux-mém.es.  Toute 
»  la  jcunefTe  fuivit  ce  mauvais  exem- 
»  pie  ;  on  crut  que  le  bonheur  n  étoit 
»  qu'à  Paris.  Le  coeur  de  nos  enfans 
»  devint  dur  ;  ils  nous  abandonnèrent. 
»  On  n  ofa  plus,  dire  que  nous  étions 
»  le  tableau  du  bonheur ,  car  le  maitre 
»  qui'avoit  fait  tout  notre  m.al,  s'étant 
»  ruiné  en  peu  de  tems,  on  ne  le  vit 
»  plus.  Nos  enfans  reflerent  h  Paris, 
»  ou  peut-rtre  plongés  dans  le  liberri- 
»  nage,  &  la  mifcre,  ils  croient  qu'il 
»  feroit  honteux  de  venir  habiter  hs 
»  chaumières  où  ils.font  nés.  Privés  des 
»  bras  vigoureux  qui  facilitoient  nos 
»  travaux ,  nous  ne  pouvons  y  fiiffire. 
»  Beaucoup ,  parmi  nous,  fe  fon t  accou- 
»  tumés  à  une  manière  de  vivre, li  la- 
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»  quelle  ils  font  contraints  de  renon- 
»  cet;  &  ils  deviennent  chagrins  &  ma- 
»  lades.  On  a  effayé  ,  pliifieurs  fois,  de 
>»  reprendre  courage ,  mais  un  obftaclc 
»  nous  arrête.  Tant  que  le  maître  du 
»  château  y  a  habité ,  il  n'a  rien  exigé 
»  de  nous  pour  les  redevances  anmiel- 
»  les  que  nous  lui  devions  :  il  appelloit 
»  cela ,  fi  je  ne  me  trompe,  des  vexa- 
»  tions;^'mais  des  que  fts  affaires  com- 
w  mencerent  à  fe  deran?er,  il  nous  vint 
»  un  intendant  qui  voulut  exiger  tout 
»  d'un  coup  nos  redevances  :  nous  ne 
»  pûmes  le  fatislaire.  On  vendit  nos 
»  meubles ,  ce  qui  ne  pou  voit  folder 
»  qu'une  partie  de  la  dette  :  on  faifit 
»  fur  la  terre  ce  que  nous  avions  mis  ; 
»  &:  comme  nous  devons  encore  des 
»  frais  confidérables  à  des  fergens  ayi- 
»  àcs,  qui  ont  profité  de  nos  malheurs, 
»  fi  nous  ofons  mettre  en  terre  du  grain , 
»  ou  acheter  quelque  bétail ,  on  s'em- 
»  prefTe  de  le  faifir ,  &  nous  avons  eu 
»  la  peine  pour  nous  ». 

Le  difcours  du  bon  veillard  dût  faire 
une  impreffion-très  vive  fur  dts  audi- 
teurs feniiblcs.  Le  remède  fut  aufîi 
prompt  que  la  découverte  du  mal;  &  le 
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village  retrouva  ce  premier  bonheur, qui 
ne  peut  renaître  que  pour  des  êtres  dont 
l'honnêteté  ne  s'efi:  pa?  corrompue  dans 
l'infortune  qui  en  interrompit  le  cours. 
les  auteurs  eitimables  de  cette  ré- 
volution s'attachèrent  à  une  terre  dont 
la  reconnoiflance  &  hs  pîaifirs  des  ha^ 
bitans  devenoient  le  revenu  le  plus'  flat- 
teur. Ils  y  fixèrent  leur  féjour  ;  &  fu- 
rent heureux  par  leurs  vertus,  par  leurs 
réflexions,  &  par  cqs  jouifTànces  déli- 
cieufesdont  les  bienfaits,  bien  appliques, 
feront  toujovirs  la  fource. 


QUATRIEME  CLASSE. 

L'ENTREPRISE   DIFFICILE. 

I  7  ^  S. 


'lONSiEUR  de  Forda  venoît  d  epou- 
fer ,  à  Paris,  la  femme  la  plus  accomplie 
qu'une  heureufe  devinée  ait  jamais  pré- 
fentéeaunhonnétehorhme.Iilavoitame- 
née,  depuis  quelques  jours,  à  '^'^'^ ,  où  une 
chargée   confidmble.  femble  le  fixer. 
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Dès  que  nous  vîmes  Madame  de  Fortia, 
nous  crûmes  voir  une  divinité,  &  nous 
nous  empreffames  de  lui.  témoigner  no- 
tre admiration  &  notre  bonheur.  Mal- 
gré le  plus  fublime  efprit,  qui  la  rend 
un  peu  ferieufe ,  elle  prenoit  part  cha- 
que jour,  à  nos  divcrtifTcmens ;  &  le 
projet  de  tous  les  gens  de  condition  de 
la  ville  étoit  de  les  faire  durer  encore 
quinze  jours  :  mais  au  milieu  des  fêtes, 
écdes  plaifirs,  on  vit  arriver  un  homme 
très-capable  de  les  troubler.  C'étoit 
Mr.  le  préiident  de  ***,  frère  de  M. 
de  Fortia.  Il  m'a  permis  de  raconter 
fidèlement  cette  hidoire,  dont  la  un  lui 
fera  un  éternel  honneur;  ainfi  je  dirai 
tout,  comme  je  l'ai  vu,  &  comme  tout 
le  monde  Ta  fenti.  Le  préfident  étoit 
en  horreur  à  ***  ,  &  cette  averfion 
croit  injufle.  C'étoit  un  homme,  à  la  vé- 
rité, très-méchant,  très-dur ,  très-pro- 
ceilif ,  très-dangereux  ;  mais  les  plus 
cruels  revers  -avoient  fait  Ces  vices ,  en 
aigriiïant  fon  ame  ;  &  dès-lors  il  n'étoit 
pas  aufïi  jufle  que  naturel  de  le  haïr.  Il 
arrivoit  de  la  campagne,  où  la  haine  de 
lui-même  i'avoit  forcé  de  fe  retirer, 
depuis  quelque  tems  :  cette  même  haine 
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le  ramenoit.  On  ne  prend  point  des  ré- 
folutions  confiantes,  quand  on  n'a  pas 
la  paix  avec  fon  cœur. 

M.  de  Fortia  ainr.oit  fon  frère,  mais 
il  n'aimoit  pas  à  le  voir.  Il  avoit  été 
obligé  de  lui  faire  part  de  fon  mariage  ; 
&c  cette  attention  indifpenfable,  étoit  îc 
prétexte  de  fon  retour.  Il  n'avoit  parlé 
de  lui  qu'en  gros  à  fa  femme;  il  fut,  pour 
lors,obI]gé  de  le  lui  faire  mieux  connoitrc. 
On  peut  adoucir  ce  caradere,lui  dit  Mad. 
de  Fortia  ;  je  crois  qu'on  s'y  eft  mal 
pris  :  (i  vous  me  permettez,  j'cffayerai, 
fans  paroitre  m'en  charger.  Vous  êtes 
bien  capable,  répondit-il  triflement,  de 
faire  dc&  miracles;  mais  en  vérité  j'ofe 
douter  que  vous  fafliez  celui-ci.  Mon 
frère,  trompé  long-tems  par  les  fem- 
mes, a  un  fouverain  mépris  pour  elles; 
c'eftlà  le  fort  de  fon  mal;  &  quiméprife 
les  femmes  eft  infenfible  aux  grâces. 
Ce  n'eft  pas  par  les  grâces  que  je  m'y 
prendrai,  reprit-elle  ;  c'eft  un  moyen 
dont  je  craindrois ,  pour  moi-même , 
trop  d'effet,  &  que  je  fens  que  j'em- 
ployerois  mal,  dans  cette  crainte.  Mais 
il  y  a  d'autres  remèdes.  Puifqu  il  a  été 
malheureux,  il  a  été  fenfible  :on  ne  ceffe 

jamais 
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jamais  tout-à-fait  de  l'être  :  on  n'a  peut- 
être  jamais  parlé  qu'à  fon  efprit  ;  & 
c  étoit  à  fon  cœur  qu'il  falloit  parler. 

M.  de  Fortia  n  infifta  point,  &  dès  le 
lendemain  lui  préfenta  fon  frère.  Ceîl 
un  homme  de  près  de  cinquante  ans , 
dame  taille  élevée,  d\uie  figure  noble, 
mais  dont  les  traits  étoient  alors  aLcrés, 
&  qiii,  brufque  dans  Iqs  manier  :^^,  o'^oit 
iniblent  dans  [qs  difcours.  Il  ne  diili nu- 
loit  point  la  méchanceté  de  fon  eforit; 
l'épigramme  regnoit  jufque  dans  Cqs  re- 
gards; mais  on  voyoit  un  homme  fouf- 
frant,  agité;  &  tout  cela,  comme  je  l'ai 
dit,  pou  voit  être  regardé  comme  l'effet 
d'une  fièvre  continuelle.  Le  compliment 
qu'il  fit  à  Madame  de  Fortia  ,  fut  affez 
poli  :  quel  fauvage  eût  pu  lui  en  faire 
un  autre?  Elle  y  répondit  avec  affez  de 
iTiO-ieflic.    Il    s'afiit  à  côté   d'elle,  & 
Vexamina  beaucoup.  Mon  frère  me  pa- 
rolt  bien  heureux,  lui  dit-il  enfuite; 
il  ne  pcuvoit  époufer  perfonne  de  plus 
aimable  que  vous.  Et  en  continuant  avec 
cette  liberté  qui  vient  de  Fimpertinence 
habituelle  :  on  dit  que  vous  l'aimez, 
Madame!  s'il  peut  croire  ce  fcntiment 
auili  réel ,  qu'apparemm.ent  iî  l'eft ,  il 
jouira  d'un  bonheur  parfait.  Il  n'a  donc 
Juillet,  i^^^oZ.  1784.  H 
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plus  rien  à  defïrer  ,  répondit-elle  avec 
beaucoup  de  douceur ,  car  il  e(t  bien  fiir 
d'être  aimé  ;  je  ferois  bien  ingrate ,  (i  je 
ne  l'aimois  pas ,  après  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi.  Ah  1  c'ell  parce  que  vous  feriez 
ingrate ,  qu'il  pourroit  n'être  pas  tran- 
quille ,  répondit-il  ;  on  connoît  la  ré- 
volte àQS  efprits ,  quand  le  devoir  fe 
préfente  avec  des  chaînes  ;&  votre  fexe, 
fur-tout, les  voit  avec  horreur.  Madame 
de  Fortia ,  qui  vit  qu'il  falloit  paroître 
penfer  comme  lui,  laiflli  prudeniment 
déchirer  les  femmes ,  &  fourit ,  au 
îieu  de  répondre.  N'efl-il  pas  vrai,  Ma- 
dame, continua-t-il,  les  femmes  ont  une 
étrange  organifation  î  je  vois  que  voui 
n'en  prenez  pas  le  parti  !  Avec  cette 
équité,  qui  décèle  beaucoup  d'efprit  ^ 
nous  pourrons  vivre  enfemble. 

La  fièvre  ri'étoit  pas  ii  conitnuelîe, 
qu'il  n'eût  des  intervalles.  On  s'apper- 
eut  qu'il  fe  caîmoit  auprès  de  fa  belles 
fceur -,  &  M.  de  Fortia,  fur-tout,  com- 
mença à  efpérer  le  miracle  dont  fa 
femme  s'étoit  flattée.  Mais  cette  aurore 
d'un  beau  jour  ne  dura  pas;  les  brouil- 
lards reparurent  ;  &  Madame  de  Fortia 
même  effuya  fa  mauvaifç  humeur.  Elle 
iiQ  fe  découragea  point  :  Tintérêt  qui  la 
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foilbit  agir ,  l'eut  animée  contre  de  plus 
grandes  difficultés.    Il  vint  un  moment 
où  cet  homme  fauvage  fut  obligé  d'a- 
vouer qu'il  n'étoit  pas  propre  à  la  focié- 
té,  &  qu'il  avoit  des  chofes  qui  dévoient 
extrêmement  choquer..  Madame  de  For- 
tia  fentit  qu'il  falloit  le  prendre  dans  cet 
inftant.  J'ai  oui  dire  que  vous  aviez  été 
malheureux ,  lui  répondit-elle  avec  un 
lérieux  animé;  devez-vous  vous  étonner 
que  votre  efprit  &  votre  humeur  aient 
éprouvé  quelque  révolution  ?  Mais  je 
fuis  perfuadée  que  vous  ne  ferez  pas 
toujours  comme  cela.  —  Oh ,  toujours 
Madame  :  les  caufes  de  mon  mal  ne  cef- 
feront  qu'avec  ma  vie.  Je  ne  voudrois 
pas  qu'elles  cefTafTent  ;  elles  entretien- 
nent ma  jufte  haine  pour  l'univers.  — . 
Mais  cette  haine ,  aujourd'hui  néceflairc 
à  votre confblation,  ne  fubfifteroit  plus, 
fi  vos  idées  devcnoicnt  plus  riantes  ;  & 
Il  vous  me  permettez  de  vous  parler  li- 
brement ,  je  fuis  perfuadée  qu'il  y  a  du 
remède  à  votre  état.  —  Où  font-ils  ces 
remèdes,  Madam.e!  pour  agir  avec  effi- 
cacité ,  il  faudroit  qu'ils  fuflent  pro- 
p(  rt'onnés  aux  maux  qu'ils  ont  à  guérir; 
&  crcy  :z  moi,  les  maux  que  j'endure, 
les  maux  que  j'ai  foufFçrts  font  trop 

Hij 
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grands  ;  trop  affreux ,  trop  graves  dans 
mon  cœur  pour  ne  pas  rélillçr  à  tout 
l'effort  humain.  —  Je  ne  le  croirai  pas  , 
Monfieur  ;  j  oferai  rncme  dire ,  dans  un 
moment  où  je  ne  crains  pas  d'être  ac- 
cufée  de  vanité^  que  j'ai  alTcz  d'cfprit 
pour  penfer  qu'il  y  a  des  remèdes  cer- 
tains. —  Mais  ou  font-ils  donc  ,  Mada- 
me! . Dans  les  réflexicns ,  mon  frère; 

dans  l'examen  profend  àcs  caufes  du 
malheur  de  la  nature  humaine,  ^  dçs 
avantages  attachés  à  ce  même  m.alheur, 

, Je  connois  ces  réflexions ,  Madame  ; 

je  ne  les  ai  pas  faites,  car  nous  ne  fem- 
mes pas  capables  de  les  faire  nous-m.ê' 
mes ,  quand  nous  fouifrons  beaucoup  ; 
mais  je  les  ai  lues  ,  j'ai  trouvé  mille 
beaux  difcours  fur  fadverfité;  j'ai  voulu 
les  lire  tous,  j'ai  voulu  les  goûter;  & 
pas  un  ne  m'a  touché.  Il  n'y  a  point  de 
confolation  générale  contre  des  douleurs 
particulières.  J'ai  écouté  des  gens  qui 
^voient  de  l'efprit,  mais  qui  paroifToient 
s'attendpr  fur  nous  pour  en  montrer , 
ou  pour  gagner  du  pain  ;  j'ai  trouvé  des 
officieux  qui  vont  ofirant  à  tout  le  monde 
le  fecours  de  leur  rhétorique ,  de  CQSi 
gens  qui  veulent  paroître  fentir  les  dou- 
leurs de  tous  ks  affligés,  ôç  font  peut- 
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être  dans  le  fond  ,  les  êtres  les  plus  durs 
&  les  plusinfeiiflblcs  qu'il  y  dit  au  monde. 
J'ai  chaffé  Ces  comédiens  méprifables, 
&:  je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  me  fiiïent  Tin- 
jure  de  croire  qu'ils  pouvoient  me  con- 
fbler.  Te  conviens  cependant  qu'il  y  a 
Ses  perfonnes  capables  de  me  faire  ref- 
pqélcr  leurs  réflexions ,  &  de  me  les 
rendre  utiles.  Vous ,  par  exemple  ,  Ma- 
dame ,  vous  pourriez  concevoir  cette 
efpérance;  elle  feroit  fondée  :  mais  vou- 
lez-vous que  je  vous  dife  ce  que  je 
penfe  de  mon  efpritaéluellement?  il  efl 
entièrement  prévenu  contre  hs  raifon- 
ncmens ,  perfuadé  que  les  hommes  ne 
s  attendriffent  pas  de  bonne  -  foi ,  & 
qu'ils  ne  réfléchiffent  pour  nous ,  même 
dans  le  malheur  le  plus  grand,  que  par 
amour-propre.  Il  faudroitque  je  pufTe 
lire  un  difcours  fait  par  le  fentiment, 
dirigé  par  h  raifon  ;  ou  je  trouvaffe, 
tout  à  la  f*s ,  des  idées  profondes,  & 
d^s  mouvemens  d'humanité  ;  qui  mc- 
fit  penfer  qu'on  a  fenti  mon  état ,  qu'on 
s'en  eft  pénétré ,  &  qu'on  a  voulu  réel- 
lement me  donner  le  courage  de  com- 
battre le  charme  fatal  d'une  douleur  ha- 
bituelle Si  je  trouvois  cela,  peut-être 
pourrois-je  encore  guérir;  mais  encore 

H  iij 
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une  fois,  Madame,  où  îe  trouver?  qui 
voudra  fe  pénétrer  de  fentimens  triffes 
pour  un  malheureux  qu€.. l'opinion  pu- 
blique a  profcrit!  Perionne  n'aura  cette 
générofité,  &  pcrfonne  peut-être  n'en 
efl  capable. 

Madame  deFortiafe  fentoit  réellement 
touchée  :  cîle  trouvoit  dans  cet  aveu  la 
confirmation  de  ia  propre  préfomption; 
eîle  fe  fentoit  capable  de  donner  du  corps 
à  fcs  idées,  en  les  liant  à  la  fuite  d'un 
certain  nombre  de  principes  clairs;  mais 
elle  n'aimoit  point  à  écrire  ;  elle  étoit 
rce  parelfeufe  ;  elle  craignoit  la  jalousie 
des  femmes ,  &  elk  ne  put  fe  réfoudre 
à  écrire:  elle  crut  d'alIFeurs  qu'il  fiifïi- 
roit  qu'elle  dit  en  détail  tout  ce  qu  elle 
pourroit  penfer  journellement  fur  le 
lu  jet  qu'elle  avoit  à  tcaiter  ;  &  ce  fut  îe 
parti  qu'elle  prit  ;  mais ,  comme  avoit  dit 
h  Préfident,  ce  n'étoitpaslamêmechofc^ 
Il  fe  paffa  plufieurs  jours,  pendant  lef- 
quels  elle  effaya  fon  remède.  Il  y  eut  des 
momens  oîi  elle  vit  qu'il  faifoit  réelle- 
ment fon  effet.  Le  Préfident  venoit  la 
voir  tous  les  matins;  il  vouloit  la  trou- 
ver  feule ,  &  il  le  difoit;  ils  avoient  des 
converfations  enfemble  ;  il  louort  beau- 
coup fon  efpritjil  lui  difoit  que  la  feule 
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perfonne  a  qui  il  eût  pardonné  d'en 
avoir,  dcpliis  fon  malheur,  c'étoit  elle  : 
mais  tout  cela  ne  prodiiifoit  rien;  iî 
fonoit  avec  tous  fes  vices,  &touteo fes 
douleurs. 

Un  jour  qu'çlle  révoit  plus  tfifîement 
à  cette  afFreufe  fituation,  M.  de  Fortîa 
entra  dans  fa  chambre  avec  un  air  dé-^ 
fefpérc;  elle  lui  en  demanda  là  raifon. 
J'en  ai  toute  la  raifon  poflible,  lui  dit-il; 
mon  frère,  que  vous  croyez  changé, 
vient  de  combler  fon  déshonneur  par 
un  jugement  inique  :  il  a  déjà  rendit 
quelques  arrêts  injuftes ,  mais  celui-ci 
furpafie  tous  hs  autres  :  on  fera  obligé 
de  le  faire  interdire-;  c'ell:  une  chofe 
odieufe,  &  j  en  fuis  indigné  :  c'étôit  ïa> 
caufe  la  plus  fimple,  le  droit  le  plus  po- 

iitif Eh,  Madame,  continu  a- t-il ,. 

vous  auriez  pu  me  fauver  ce;  chagrin. 
Il  vous  a  dit  qu'il  dépendoit  de  vous 
d'adoucir  fon  humeur  barbare  :  pour- 
quoi ne  Fâvoir  pas  fait?  pourquoi  n'avoir 
pas  pitié  de  moi-même  ?  Madame  de  For- 
tia  l'interrompit  pour  lui  promettre  ce 
qu'il  fouhaitoit  ;  &  dans  finflant  mê- 
me, ék  fe  mit  à  écrire,  te  Préfident 
arriva  dans  le  tems  qu'elle  travailloit. 
Elle  ne  lui  dit  pas  ce  qu'elle  faifoit  pour 

H  iv 
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lui;  mais  elle  lui  parla  du  jugement  qui 
révcitcit  toute  la  ville.  Elle  avoit  la  li- 
berté de  lui  faire  àts  repréfentations  : 
il  parut  les  écouter.  Le  cœur  n'ctoit  pas 
inncccnt,  &  il  en  convint.  Vous  avez 
raifcn  ,  lui  dit-il ,  mais  cet  homme  étoit 
heureux ,  &  n'avoit  jamais  éprouvé  de 
revers;  je  n'ai  pufouffrir  un  bonheur  qui 
me  faifoit  fentir  plus  vivement  m,es 
peines;  &  j'ai  prononcé.  On  devine  ai- 
femtnt  tout  ce  quelle  lui  dit!  il  ne  s'en 
cfî'crfa  joint;  &  en  la  quittant:  je  pour- 
rcis ,  lui  dit-il  ,  vous  reprocher  une 
partie  des  fentimens  qui  m'ont  porté  à 
juger  corrme  j'ai  fait;  vous  en  connoif- 
fiez  le  principe;  vous  en  connoifiiez le 
remède  :  vous  n'avez  pas  voulu  vous  y 
oppofer  !  je  méritois  peut-être  ,  dans 
mon  état,  un  peu  plus  de  compafTion. 

Elle  cm.porta  ce  reproche  dans  fon 
cabinet  &  croyant  l'avoir  mérité  par  une 
parefTe  &  des  fcrupcles  condamnables, 
elle  prit  la  plume ,  &  ne  la  quitta  point 
que  le  diic'ours  ne  fut  fini.  Lorfqu'elie 
l'eut  achevé,  elle  le  lui  envoya,  en  y 
joignant  la  lettre  qui  fuit,  fans  en  pré- 
venir fon  mari. 

«  Je  fais  ce  que  vous  voulez ,  raon 
»  frère;  je  cède  aux  efpérances  que 
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»  vous  me  donnez  :  j'ai  écrit  ce  que 
»  j'ai  penfé,  &  comme  je  l'ai  penfé  : 
»  c'eil  le  cri  de  la  nature  qui  s'explique 
»  ici ,  &  j'ai  pris  le  ton  qu  elle  même 
»  infpire  à  ceux  à  qui  elle  fe  fait  fentir. 
»  Il  y  a  long-tems  que  Ton  éprouve 
»  que  l'on  plaît  toujours  affez  à  l'efprit, 
»  lorfque  l'on  fait  parler  au  cœur;  mais 
»  il  y  a  long-temps  auffi  qu'on  paroît 
»  l'oublier  ;  c'ell  un  malheur  général. 
»  Je  pourrois  étendre  cette  réflexion  ; 
»  il  eft  facile  de  raifonner  avec  efprit 
»  contre  l'abus  de  l'efprit;  mais  je  fuis 
»  plus  prefTée  d'agir ,  que  de  raifon- 

»  ner En  vous  repréfentjnt  bien  la 

»  vérité  des  maximes  que  vous  allez 
))  lire ,  toutes  hs  fols  que  famertume 
»  fe  fera  fentir  par  un  nouvel  accès , 
»  foyez  perfuadé  que  vous  vous  fenti- 
»  rez  foulage.  Dites-vous  encore  alors, 
»  que  les  plus  grands  hommes ,  &  les 
»  plus  honnêtes  gens  ont  été  malheu- 
»  reux.  Il  efl  bien  confolant  de  pouvoir 
»  fe  dire ,  dans  la  douleur,  qu'on  a  eu 
»  des  pareils  qui  ont  été  l'admiration 
»  du  monde.  Vous  voyez  d  ailleurs  que 
»  cqH  prefque  toujours  au  mr'rite  le 
»  plus  diftingué  que  la  fortune  &  la  ma- 
»  lignite  s'attaquent;  &    croyez-vous 

H  V 
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»  que  fi  on  voiilbit,  on  ne  tirât  pas  dr^ 
»  grands  fou!  âge  mens  de  cette  feule 
»  penfée  !  Je  ne  veux  pas  rifquer  de 
»  vous  ennuyer  par  une  lettre  trop 
»  longue  ;  mais  certainement ,  mon  fre- 
»  re  ,  fi  tout  ce  que  vous  lirez  dans  le 
»  difcours  qui  fuit,  pouvoit  s'imprimer 
»  dans  votre  efprit  ,  votre  guérifon 
»  feroit  afTurée  :  je  dis  votre  guérifon, 
»  car  il  ne  faut  pas  douter  que  Fétat 
>}  Ou  vous  ères  ne  mérite  le  nom  de  ma- 
»  ladie.  Au  nom  de  Dieu ,  faites-vous 
»  un  peu  de  violence  ;  regardez  devant 
«vous  les  biens  qui  s'offrent,  &■  que 
»  vous  rejetez  :  vous  êtes  encore  dans 
»  l'âge  des  plaifirs,  &  vous  les  mépri- 
»  fez  -j  vous  avez  pour  reffource  I  ef- 
»  prit,  &  vous  ne  lui  laiflèz  que  le 
»  cruel  pouvoir  qu'il  a  de  nuire  &  de 
»  troubler,  quand  on  en  fait  un  ufage 
>v  funefle.  Je  fais  que  l'habitude  de 
»  foufîHra  quelque  chofe  de  doux  , 
»  qui  fait  envifager  les  remèdes  avec 
w  horreur;  mais  quand  tout  le  monde 
»  nous  fait  fentir  que  nous  fbmmes 
»  dans  un  état  à  mériter  fa  pitié;  il 
»  faut  croire  que  nous  fommes  très- 
»  milâdes,  &  que  la  haine  pour  les  re- 
»  îrvédes  eft  une  maladie  de  plus  «. 
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D  I  S  C  0  U  R  S  (*) 

Sur  les  .avantages  de  VAdverJité, 


i'advérsité  énerve  \ts  âmes  corn-- 
mimes;  foiivent  même  elles  les  cor- 
rompt. Celles  qu'elle  laiife  avec  leurs 
vertus,  font  afTez  rares.  Les-dernieres 
méritent  notre  eftime;  les  autres  pa|*oî- 
tront  plus  dignes  de  compafîion  que  de 
mépris  ,  fi  l'on  confidere  la  foibleffe 
iiiconteflable  de  la  nature.  Quel  refpedj 
quelle  admiration  ne  méritent  donc  pas 
cç:s  ames  fortes,  cts  âmes  divines,  qui , 
au  milieu  des  orages,  &  des  tourmens, 
preniient  encore  de  nouvelles  forces , 
&  deviennentfupérieures  à  û\qs  mêmes! 
c'efi:  ce  que  l'on  voit  quelquefois  :  exem- 
ples précieux,  infiniment  plus  frappai>s 
que  toutes  les  leçons. 

Maii  fi  l'adverfité  peut  faire  àts  pro- 
diges fi  beaux  ;  fi ,  par  les  effets  qu'elle 
produit,  le  courage  qu'elle  donne, Fim- 
.prefîion  qu'elle  fait ,  la  nature  peut  être' 
domptée,  la  vertu  acquérir  des  défen-, 
feurs  généreux  ,  là  morale  voir  naitrfc 

(*)  Nous  nous  bornerons  à  donner  une  partie 
de  ce  Difcours  :  elle  faffira  pour  fuftifier  l'cScr 
«^u^il  produiâti- 
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des  héros,  combien  ces  effets  merveil- 
leux iVaiigm entent-ils  pas  de  prix,  lorf- 
qiie  c'eil:  dans  Tarae  d'un  magiilrat  qu'ils 
fe  font  admirer! 

Un  magiftrat ,  comme  pcre  du  ci- 
toyen ,  puife  des  bienfaits  dans  fa  vertu. 
L'effort  de  cette  vertu  produit  bien- 
tôt le  dernier  effort  de  la  fenfibilité ,  & 
de  Ja  juftice.  Jugeant  dès-lors,  par  fen- 
timent  de  tout  ce  que  fadverfité  mérite 
d'égards,  &  de  confolation,  s'il  n'efl  que 
jufle  dans  fes  arrêts,  il  efi:  du  moins  gé- 
néreux dans  Ces  fondions. 

On  a  vu  trop  fou  vent  des  magi  flra  ts 
écouter  avec  impatience ,  &  répondre 
avec  dureté;  c'cil  qu'ils  n'avoient  pas 
éti  malheureux.  L'homme  naturelle- 
in^nt  dur ,  n'aimant  point  à  accorder  fa 
pitié ,  refufe  jufqu'à  fon  attention.  Par 
lin  contraire  trop  évident  entre  fon  ca- 
Tadere,  &  la  nature,  plus  une  fitoation 
efl  déplorable,  moins  elle  excite  fa  fenfi- 
bilité :  vous  n'êtes  plus  recommandé 
auprès  de  lui  que  par  votre  droit  à  fa 
juftice.  Eh  !  quelle  jufticeque  celle  qu'on 
ne  rend  plus,  que  parce  qu'on  ne  peut  la 
refuferî 

L'adverfité  ell  non  feulement  un  avan- 
tage pour  nous,  par  rapport  aux  autres; 
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elle  l'eli:  encore  par  rapport  à  noiis- 
méraes.  On  ne  faiiroit  diiconvenir  qu'il 
n'y  ait  une  douceur  extrême  attachée  à 
la  bienfaifance.  L'épreuve  du  malheur 
la  rend  en  nous  ingénieufe  &  féconde. 
Dans  mille  circonlhnces,  la  feule  feofi- 
bilité  n'eut  pas  fuffi  pour  nous  rendre 
bienfaifans  :  il  y  a  ûqs  malheureux  qui 
fe  cachent,  il  y  en  a  d'autres  qui  fe  tai- 
fent  ;  peu  d'hommes  ont  le  courage  de 
conientir  à  faire  pitié.  On  voit  tant  de 
dureté  dans  les  hommes  ;  on  efl:  ii  con- 
vaincu que  leuT^commifération  même 
eil  infuîtante  ;  on  entend  répéter  tant  de 
fois  dans  le  jour  cette  maxime  vulgaire, 
mais  trop  fondée ,  qu'il  vaut  mieux  faire 
envie  que  pitié ^  qu'on  n'eft  plus  le  maî- 
tre de  fe  réfoudre  au  terrible  facrifice 
qu'exige  cet  humiliant  aveu.  Voila  donc 
àts  milliers  d'êtres  avec  lefquels  il  faut 
avoir  le  don  de  pénétration!  la  fenfibi- 
lité feule  peut-elle  le  donner!  Non  affu- 
rément;  il  faut  avoir  fenti  le  malheur, 
pour  deviner  le  malheur  qui  fe  déguife. 
La  fenfibilité  donnera  tout  au  plus  le 
don  de  deviner  qu'un  homme  fouffre, 
qu'un  homme  eft  malheureux  ;  mais  l'in- 
fortune a  ^ts  détails  5  c'efl:  fouvent 
dans  ces  détails ,  qu'eft  le  malheur.  Corn- 
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ment  y  entrer  fans  une  expérience  ac- 
quife  par  les  chagrins  ! 

Combien  le  magiftrat,  qui  a  fouffert,  a 
d'avan  cages  dans.cecte  partie  fur  l'homme 
privé  ;  les  bienfaits  ont  un  ordre  de  mé- 
rite reconnu  ;  plus  ils  font  eiTentiels , 
plus  la  récompenfe  s'en  fait  reflentir 
dans  l'amc  de  celui  qui  aime  à  les  ré- 
pandre. Telle  eft  la  condition  d'urrma- 
giflrat  fenfible ,  s'il  a  été  malheureux. 
Il  connoit  tous  les  effets,  toutes  les  fui- 
tes de  la  douleur;  il  eft  plus  en  état  de 
calmer  îa  fureur  des  procès.  Il  peint 
avec  énergie  les  tGurit3^ns  que  chaque 
jour  prépare  au  folliciteur  le  mieux 
fondé  dans  fa  caufe  ;  il  effraie  le  plaideur 
le  plus  intrépide.  Placé  fur  le  trcne  de 
la  juftice,  il  dépouille  cette  gravité  tou- 
jours effrayante,  fouvcnt  in  jurieufe,  qu'il 
femble  que  fon  état  exige,  &:  qu'il  n'au- 
torife  point  :  l'humanité  eût  fuffi  pour 
lui  apprendre  que  tous  les  hommes  mé- 
ritent des  égards;  mais  le  malheur  lui  a 
appris,  que  des  égards  ne  font  pas  fuf- 
fifans  pour  des  hommes  qu'un  appareil 
toujours  impofant  fait  fouvent ,  trem- 
bler, dans  les  pourfuites  les  plus  juffes. 
Il  les  raffure  par  la  politeffe  du  ton,  par 
la^  douceur  des  regards ,  par  l'attentioiî 
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la  plus  fcriipuleufe  ;  &  s'il  efl  obligé  de 
faire  un  malheureux,  en  détruifant  par 
fon  jugement,  des  prétentions  chiméri- 
ques, il  adoucit  la  févérité  de  la  loi,  en 
paroifTant  touché  lui-même  de  cette  fé- 
vérité. Eft-il  contraint  d'écouter  des  ao 
cufations  contre  un  coupable , il  eflinté- 
rieurcment  fon  défenleur  jufqu'au  der- 
nier moment,  avant  que  d'être  ion  juge. 
Il  écarte  tous  les  faux  jours  que  la  pré- 
vention répand  trop  fouventuir  un  fait 
même  vrai:  il  épluche ,  queftionne  ,  re- 
tourne, de  cent  façons,  Fefprit  des  ac- 
cu fat  eur  s  :  l'irapreflion  qu'a  laiïïee  en  lui 
l'adveriité,  eft  une  lumière  fans  cefTe 
renaiffantc,  qu'il  emploie  à  pénétrer  dans 
les  cœurs,  &  dans  les  efp ri ts,  le  plus 
avant  qu'il  eft  pofîible.  Après  les  plus 
exaéles  recherches,  il  doute  encore  de 
fa  vérité  d'un  crime  dont  le  châtiment 
doit  lui  arracher  dts  larmes;  il  n'a  ja~ 
mais  alTez  de  preuves;  &  lorfqu'il  n'efl 
plus  en  droir  d'en  exiger ,  lorfqu'il  eft' 
contraint  de  prononcer,  c'eft  un  père 
qui  punit  un  fils  :  la  iuftice  eft  obéie; 
mais  la  nature  eft  épargnée  autant 
qu'elle  peut  Fêtre, 

On  peut  dire,  fans  fe  donner  un  air 
de  philofophie  auftere ,  que  ks  magiit- 
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trats  n  ont  pas  toujours  Tair  de  dignité 
que  leur  état  exige.  Quelques-uns,  nés 
dnns  l'opulence,  éhvés  dans  le  fafte, 
confervent  encore  long-tems  l'élégance 
de  la  parure,  le  brillant  àts  manières, 
après  y  avoir  renoncé  par  le  choix  d'un 
état  que  la  fimplicité  &  la  modeftie  doi- 
vent caraélérifcr.  Quel  fpeflacîe  pour 
CCS  malheureux  dont  toute  la  refTource 
eft  de  trouver  dans  un  Juge  incorrup- 
tible ,  un  fage,  fclide  '&  éclairé,  qui  s'at- 
tache à  dcbrouilltr  l'obfcuritt'  d'une  af- 
faire, &  fâche  fix-er  la  certitude  d'un 
drcit!  Pour  l'homme  du  monde ,  pour 
riiomme  qui  penfe ,  ce  n'eft  peut-être 
pas  la  même  chofc.  Dans  cette  nation, 
fovole  m.ais  fpirituelle ,  on  ne  juge  pas 
éts  qualités  d'un  homme  par  les  bigar- 
rures de  l'extérieur.  On  a  vu  fi  fouvent 
le  militaire  efféminé,  faire  des  adioris 
admirables, dans  les  champs  de  mars,  & 
le  magiflrat  pttit-manre  ,  prononcer 
en  fagc  confommé  fur  le  trrne  de  Thé- 
mis,  qu'on  n'apprécie  plus  ni  l'un  ni  l'au- 
tre fur  les  apparences.  Mais  le  peuple, 
qui  ne  penfe  point ,  &  dont  la  jaloufie 
éternelle  &  machinale  s'exerce  fur  tous 
\ts  heureux,  ne  dillingue  point  deux 
hommes  dans  un  ;  il  ne  voit  qu'un  petit- 
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maître  dans  un  magiftrat  qui  l'efl:;  & 
ne  fuppofant  pas  même  la  connoifFance 
dts  loix  dans  un  .homme  qui  affiche  îa 
mode  &  les  plaiiirs,  il  ne  s'attend  à 
trouver,  en  lui  qu'un  très-mauvais  Juge; 
fouvent ,  alors ,  il  fait  le  mal  par  mépris 
&  par  humeur.  L'adveriité  fauve  le 
magiflrat  de  cette  forte  de  dégrada- 
tion. Elle  le  rend  modefte,  folitaire,  & 
compatifîant.  C'efl  un  bonheur  pour  lui, 
car  le  refpcd  de  fon  état  &  l'attache- 
ment à  f€s  devoirs,  ont  des  douceurs 
fenfibîes;  c'efl  un  bonheur  pour  l'hu- 
manité ,  car  la  vue  d'un  Juge  recueilli, 
modelle,  &  charitable,  imprime  l'a- 
mour de  la  jufiice,  le  refpcd  à^s  loix, 
&  la  crainte  chs  chatimens. 

Il  règne  dans^a  nature  un  malheur 
général  :  tous  les  états,  tous  les  ordres 
offrent  des  objets  fans  nombre  dignes 
d'émouvoir  la  fenfibilité.  Qu'il  eft  doux 
de  pouvoir  s'attendrir  en  faveur  de  ceux 
qui  méritent  notre  pitié  î  l'homme  tou- 
jours heureux,  ignore  trop  fouvent  ce 
plaifir  de  l'ame.  Il  a  dçs  liaifons  avec  tout 
le  monde,  &  n  a  des  fentimens  pour  per- 
fonne;  le  charme  des  bienfaits  femble  le 
fuir  ;  auffi  peut-on  le  regarder  comme 
.  étranger  par-tout. 
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Un  militaire  à  la  tcte  de  fa  compa- 
gnie, un  particulier  a  la  fête  de  fa  maifon,. 
un  général  à  la  tête  de  fon  armée ,  font 
trop  fou  vent  des  hornmes  durs  ,  dignes 
de  commander  ou  d'être  fervis.  par  des 
antropophages.  Des  foldats  exténués , 
des  domeftiques  malades ,  àts  officiers 
blefïés ,  ou  accablés  de  fatigue ,  n'ont 
jamais  remué  un  inftant  leurs  entrailles. 
Âuiîi  la  nature  outragée  fait  qaelquefois 
éclater  fiu:  eux  fa  vengeance  légitime  ; 
leurs  revers ,  lorfqu'ils  en  éprouvent , 
kurs  difgraces,  leurs  maladies,  font  des 
jouiffances  pour  leursvidimes.Heureux, 
s'il  peuvent  connoitre  les  grands  cha- 
grins! ils  ne  feront  plus  fi  impitoyables. 

Je  reviens  au  Magiflrat  :  c  efl  la  mon 
objet  principal.  Je  vois  une  perfe61ion 
dans  cet  état  augufle  ;  elle  dépend  de  l'in- 
fluence de  quelques  vertus  très-rares. 
Cts  vertus  ne  peuvent  être  dans  bien 
àts  Magiflrats  que  l'ouvrage  du  mal- 
heur. Heureux  celui  qui  les  acquiert 
a  plus  de  frais!  elles  en  deviendront 
plus  chères  ,   &  plus  utiles. 

Je  vois  dans  l'étendue  (Je  la  Magif- 
trature ,  àes  membres  adoj^és.  Je  fens 
mon  âme  voler  vers  eux  ,  pour  leur 
payer  un  jufte  tribut  d'honneur  &  de 
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vénération.  Je  crois  voir  des  Dieux 
bienfaifans,  toujours  occupés  du  bon- 
heur des  hommes  ,  &  toujours  phis 
heureux ,  que  les  heureux  qu'ils  font. 
Je  recherche  la  fource  de  cette  hu- 
manité adorable  ;  je  trouve  que  la  phi- 
part  la  doivent  à  des  chagrins  qu'ils 
avoient  difîimdés. 

D'après  cette  expérience ,  je  fais 
une  réflexion.  Selon  moi  ,  il  feroit 
à  fouhaiter  que  chaque  Magidrat  eut 
éprouvé  des  revers  ,  &  en  confervât 
toute  rimprefîîon  ,  lorfqu'il  efl  adniis 
dans  le  fanctuaire  de  Thémis.  Cette 
opinion  paroîtra  outrée  ;  je  puis  la  jufti- 
Ûci.  Qu'cft-ce  qu'un  Magifirat  ï  un  ami- 
éclairé  dts  hommes ,  un  proteéleur  in- 
corruptible de  l'ordre  ,  un  père  tendre 
de  Torphelin ,  un  chef  vigilant  de  la 
patrie  ,  un  vengeur  infatigable  du  cri- 
me. Voilà  le  caraélère  ,  &  les  devoirs 
d'un  Juge.  Le  jour  qu'on  en  prend  le 
titre  ,  oh  s'engage  folemnellement  à  être 
tout  cela  :  engagement  difficile  à  rem- 
plir. Qu'on  fe  repréfente  toutes  les 
qualités  néceiïàires  pour  arriver  à  cette 
pcrfeclion  :  la  profpérité  leur  nuit;  le 
malheur  les  donne  :  on  peut  trouver 
quelques  Juges  parfaits,  malgré  l'obfla- 
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de  d'un  bonheur  non  interrompu  ;  mais 
cela  ne  détruit  pas  la  v(frité  de  ma 
maxime  ,  qui ,  t'cant  générale  ,  ne  peut 
point  trouver  une  contrad  dion  légi- 
time dans  quelques  faits  particuliers. 

Il  faut  donc  reconnoitre  les  avanta- 
ges de  raiverlite.  Dans  tous  les  rangs, 
dans  tous  les  états,  on  a  intérêt  de  fe 
perfuader  qu'elle  en  a  de  très  -  grands. 
C'eil  une  confolation,  pour  le  préfcnt , 
fi  l'on  n'efl  pas  heureux:  c'eil"  une  pro- 
vilion  pour  l'avenir,  quel.]ue  heureux 
qu'en  puifTe  être  ;  car  doit-on  fe  flater 
de  jouir  d'une  félicite  invariable  ? 

Le  difccurs  fut  envoyé  au  Préfi- 
âcvx.  Madame  de  Fortia  comptoit  îe 
voir  le  lendemain.  Son  efpér^nce  fut 
déçue.  Elle  envova  chez  lui.  O.q  lui 
fit  dire  qu'il  étoit  parti  pour  la  cam- 
pagne. Elle  efpéra  qu'il  n'y  feroit  pas 
un  long  féjour  ;  mais  la  femaine  s'étant 
écoulée ,  fans  qu'elle  eut  reçu  de  (qs 
nouvelles ,  elle  fe  difpofoit  à  l'aller 
joindre  avec  fon  mari ,  lorfqu'on  lui  an- 
nonça M.  de  Mirel ,  (  ce  Gentilhomme 
fi  confdéré,  à  qui  le  Prélident  avoit 
fait  perdre  fon  procès  quelques  jours 
auparavant  ).  Je  viens  ,  Madam.e  ,  lui 
dit-il,  moins  inftruit  que  reconnoiffant , 
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yoiis  rendre  îçs  plus  hnmbles  adions  de 
grâce  de  ce  que  vous  venez  de  faire 
pour  moi  ;  car  il  m'eft  bien  aifé  de  re- 
connoitre  vos  principes  &  votre  géné- 
rofîté  dans  un  envoi  de  douze  mille 
livres ,  que  je  viens  de  recevoir  d'une 
main  inconnue.  J'ai  fçu ,  Madame ,  que 
vous  aviez  fait  de  vives  remontrances, 
en  ma  faveur ,  à  M.  le  Préfident  de  '*"*'*' 
&  ce  trait  de  honte  m'inftruîroic  feul, 

Il  mon  cœur  ne  dcvinoit  pas Madame 

deT'ortia  n'avoit  pas  envovécct  argent, 
&  il  ne  lui  fut  pa-;  difficile  de  le  fiire 
croire  à  M.  de  Mirel  ;  mais  de  qui 
pouvoit  partir  cette  adion  admirable! 
Le  Préfident  étoit  le  feul  qu'on  n'en 
foupçonnrjt  pas  :  fon  départ  &  fon  fi- 
lence  ne  fouffroient  pas  qu'on  fe  fit  la 
moindre  illufion  là-delTus.  Après  avoir 
beaucoup  conjeduré  ,  ils  crurent  que 
c'étoit  a  M.  de  Fortia,  qu'il  en  faîloit 
faire  honneur  ;  &  en  effet ,  rien  n'étoit 
Il  probable  ;  mai^  M.  de  Fortia ,  qui 
parut  chez  fa  femme  ,  dans  ce  même 
moment,  s'en  défendit  fi  inn:énument, 
qu'on  vit  qu'il  n'y  avoit  pas  la  moindre 
part.  Enfin  ,  les  conjeélures  étant  épui- 
fées ,  M.  de  Mirel  alloit  fe  retirer  & 
déclaroit  que  fon  intention  étoit  de  dé- 
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pofer  chez  un  Notaire  ,  les  douze  mille 
livres,  lorfqu'on  annonça  le  Préiidcnt. 
Madame  de  Forria,  fie  un  cri  en  l'en- 
tendant nommer  :  elle  alla  aa-devant  de 
lui  ;  &  lui  voyant  un  air  ouvert  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  :  vous  m'avez  allar- 
mée,  lui  dit-elîe;  j'allois  partir  pour 
vous  joindre  :  fans  Monfieur ,  (  en  mon- 
trant M.  de  Mire! ,  )  qui  eft  venu  m'ap- 
prendre  une  nouvelle ,  que  je  voL'î  bien 
quevous  faviez  avant  moi,  je  vous  aurois 

trouvé  en  chemin Commençons ,  hii 

dit-il ,  en  s'inclinant  avec  refpeâ; ,  par 
favoir  ce  que  c'efl:  que  cette  nouvelle  que 
Monfieur  vous  aapprife.  Delà  façon  dont 
vous  m'en  parlez,  je  vois  que  j'y  fuis  inté- 

relïe Elle  lui  conta  le  fait,  &  quand 

elle  en  fut  à  la  reconnoiffance.que  M. 
de  Mirel  avoit  voulu  lui  témoigner  : 
Monfieur  vous  a  rendu  juflice ,  lui  dit- 
il,  toute  la  reconnoilTance  de  ce  qui  lui 
arrive  vous  efl  due.  C'cfl  moi  qui  ai 
envoyé  les  douze  mille  livres ,  Madame, 
mais  c'efl  vous  qui  m'en  avez  donné  le 
confeil  ;  c'efl  vous  dont  les  avis  m'ont 
éclairé ,  &:  m'ont  fait  fentir  que  je  n'a- 
vois  pas  rendu  juflice  à  Monfieur  ,  que 
j'avois  mal  vu  fon  affaire ,  &  qu'enfin 
je  lui  avoisfait  tort  de  cinq  cents  louis... 
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Monlieur,  continua-t-il,  en  fe  tournant 
vers  M.  de  Mirel ,  votre  fenfibilité  vous 
fait  honneur  ;  mais  elle  efl-  naturelle , 
elle  eft  indifpenfabîe ,  &  Madame  ne 
doit  point  vous  priver  du  plaiiir  de  la 
faire  éclater.  Quant  à  moi ,  je  ne  mérite 
aucun  remerciment ,  je  n'ai  fait  que 
mon  devoir. 

L'on  étoit  dans  le  plife  grand  éton- 
nement  ;  perfonnc  ne  parloir,  &  cq  lî- 
îence  eut  duré  long-tems,  fi  M.  de 
Mirel ,  à  qui  l'extrême  gratitude  impo- 
foit  des  devoirs  ,  n'avoit  cru  qu'il  ne  lui 
fuffifoit  pas  de  fentir.  Il  déclara  au 
Préiident  qu'il  n'accepteroit  point  le 
don  qu'il  vouloit  lui  faire.  Si  aujour- 
d'hui le  fen liment  vous  paroît  fi  doux 
à  fuivre,  lui  dit-il ,  qu'il  vous  fafTe  même 
renoncer,  par  un  charme  unique,  à  l'hon- 
neur qui  vous  revient  de  votre  pro- 
cédé ;  pourquoi  ne  me  feroit-il  pas  per- 
mis de  fentir  à  mon  tour  ?  Je  fais  que 
c'eft  vous  enlever  une  partie  de  votre 
plaifir  ;  maïs  vous  me  devez  ce  facri- 
fice  ,  en  faveur  du  chagrin  que  m'a 
caufé  la  perte  de  mon  procès.  On  eut 
beau  le  prefler  ,  &  lui  difputer  le  droit 
qu'il  s'arrogeoit ,  il  ne  fut  pas  poffible 
de  lui  faire  accepter  l'argent.  Ce  com. 
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bat  finit  par  un  expédient  que  trouva 
M.  de  Mirel ,  qui  fut  d'appliquer  les 
cinq  cents  louis  à  quelque  œuvre  de 
charité  ;  mais  il  fut  renouvelle  ,  le  len- 
demain ,  par  un  incident  auquel  on  ne 
s'attcndoit  pas.  La  Partie  adverfe  de  M. 
de  Mirel ,  qui  avoir  aulli  des  fentimens 
d'honneur,  convaincue  parle  procédé 
du  Préfident ,  qu'elle  avoit  gagné  in- 
juflement  fa  caufe,  oe  voulut  pas  pro^ 
fiter  d'un  avantage  mal  acquis,  &  courut 
en  faire  fa  déclaration  à  Madame  de 
Fortia.  Il  y  avoit  moins  à  difputer 
avec  celui-ci ,  qu'avec  M.  de  Mirel.  On 
conclut  à  réunir  les  deux  fommes  y  & 
à  en  former  la  dot  d'une  jeune  or- 
pheline à  qui  Madame  de  Fortia  sin- 
térelToit  beaucoup. 

F  I  N. 
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AI  lu,  par  o  are  de  Monreignenr  le  Gartk  des  Sceaux, 
le  premier  Volume  p»iir  le  mois  de  Juil'et,  de  la 
BUdlcthcque  des  Romans.  Le  zèle  aélif  &  c'cuiirc  du 
Kcdadeur  de  cet  Ouvr.igc  ,  le  choix  diftingué  de  Tes 
C\>opcrateisrs,  &  l'abondance  des  foiirces ,  le  rendront 
toujours  intéreflant  &  précieux.  A  Paris  ,  le  premier 
Juillet ,  1784.  R  A  U  L  IN    Fils. 

De  l'Imprimerie  de  GRANGE,  rue  de  la  l'arche mineric. 
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OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnie^ 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  Fran^ 
çois ,  ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques 
&  critiques,  concernant  les  Auteurs  ou 
leurs  Ouvrages  ;  ainfî  que  les  mœurs  y  les 
ufages  du  temps  ,  les  circonfiancts parti-^ 
culûres  &  relatives ,  &  les  perfonnages 
connus  y  déguifés  ou  cmhlcmutiqucs. 

JUILLET  ,  fécond  Volume ,  1784, 


I 


A    PARIS, 


'Au   B  u  R  £  A  u  ,    rue   Neuve    Saintc-Cathcrinc 
près   de  celle   St.-Louis,   au  Marais  i 
pour  Paris  &  la  Province, 

Ave  c  Approbation  &  FriyiUg^  du  Roù 


Les jptrfonnes  qui  voudront  fc pro ai" 
rcr  la  continuation  de  cet  Ouvrage  , 
Jont  priées  de  vouloir  bien  faire  renou' 
veller  leur  abonnement, 
^  MM,  les  Abonnés/ont  engagés  à  vou- 
loir bien  faire  pajper  incejjamment ,  au 
Bureau  de  la  Bibliothèque  des  Romans , 
rue  Neuve  Ste.  Catherine ,  leurs  noms  & 
demeures,  avec  le  prix  de  leur  réabon- 
nement. 

Lesfei:^  Volumes  pour  la  dixième 
nnnée^qui  a  commencé  au préfent  mois 
de  Juillet ,  pour  finir  au  mois  de  Juin 
1785  ,  font  toujours  de  24  liv.  pour 
Paris ,  &  Je  32  liv.  pour  la  Province , 
rendus  francs  déport. 

On  voudra  bien  adreffer  les  lettres 
€/  t argent ,  francs  de  port ,  au  fieur 
de  Granbois  ,  audit  Bureau, 


UNIVERSELLE 

DES    ROMANS. 

JUILLET  y  fcccnd  Volume  y  1784. 


PREMIERE   CLASSE. 
Romans   jétrangers. 


L  '   A     R     C    A    D    I    E 

DE  SAN  NAZA  R. 

Traduite   de  Vltalien, 

I  Volume  ,   1737. 

ii*ARCADis  <ie  Sannazar  eft  prcfc^tie  entière- 
ment relative  à  lui  -  même  ,  &  à  Ton  hiftoirc 
particulière  :  elle  renferme  donc  des  beautés 
^ui  échappent ,  en  partie ,  &  que  le  Tradudleur 

Aij 
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^l'a  pu  faire  fortir.  Ce  n'eft  pas  le  plus  grand 
nValheur,  L'obfçurité  qui  y  règne  quclc|uefois,  en 
£fl  un  plus  grand  *  &  la  tradudion  n*a  pu  y  re- 
médier. Mais  rOuvragc  n'en  conferve  pas  moins 
\c  drpit  d  être  eftimé.  Un  homme  tel  que  San- 
cazar  ,  racheté  par  des  beautés  le  malheur  de 
fon  ouv;:age  ,  &  même  les  défauts  de  fon  efprir. 
Comme  fa  réputation  eft  faite  ,  dans  le  monde 
littéraire  ,  j«  ne  parlerai  que  de  ce  qui  eft  re- 
latif à  fa  perfoune  ,  qui  eft  géncr-alemcnt 
moins  connue. 

5annazar  naquit  l'an  14^8  ,  de  parens  aiTcz 
jUuftres  ,  mais  dont  les  .  révolutions  ,  que  le 
terrible  fléau  de  la  guerre  a  rendu  fi  communes 
avoit  Gonfidérablement  altéré  la  fortune.  Dès  fa 
plus  tendre  enfance  ,  il  fit  à  Naples  des  progrès 
çonfidérablcs  dans  les  Lettres,  On  reconnoît, 
en  effet ,  dans  tous  fes  Écrits  ,  un  homme  d'une 
prande  ledure  ,  3c  très-verfé  fur-tout  dans  la 
Mythologie  ancienne.  Il  étoit  extrêmement 
jeune  lorfqu'il  commcRça  fon  Arcadic  ,  qu'il 
n'acheva  que  long-tems  après.  Dans  cet  inter- 
valle ,  il  avoit  éprouvé  de  grands  chagrins  i  c'eft 
vraifemblablcment  .ce  qui  a  marqué  d'une  teinte 
toujours  trifte ,  quelquefois  fombre  ,  fon  ouvrage 
ingénieux. 
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Il  avoit  été  homme  de  guerre.  Il-  vifa  enfuitd 
au  cardinalat.  Ses  talens  ne  purent  le  condalc© 
aux  honneurs.  Il  ne  fe  trouva  pas  alTez  réco^tii-' 
penfé  par  rcftimc  i  &:  il  fc  retira  ^  mécontenr^ 
dans  ane  maiforr  de  campagne"  Qu'il  avoic  i 
quelque  diftance  de  Isfaples  ,  oii  il  fonda  une 
Maifon  Religieufe.  Quoique  d'une  fartté  foiblc  , 
il  fournit  une  alTez  longue  carrière  i  carilavoic 
70  ou  7z  ans  lorfqu'il  mourut.  Les  opinions  no 
varient  qu'entre  ces  deux  dates. 

Il  y  avoit  eu  une  première  tradadion  de  cec 
Ouvrage^  par  Jean  Martin,  q.u  avoit  été  impri  iiécf 
à  Paris,  en  IJ44.  C'eût  été  rendre  fervice  à  la 
mémoire  de  l'Auteur  ,  que  de  le  kiiTer  dans 
l'oubli  oii  elle  eft  tombée  i  mais  l'crprit  de  cha- 
rité ne  doit  pas  prévaloir,  contre  le  devoir  de 
Texaditude. 


kJVK  le  fommet  du  Partenio,  dans- 
la  champêtre  Arcadie ,  eft  une  plaine 
d'une  petite  étendue  ,  comme  la  fitua- 
tïon  le  comporte  ;  mais  agréable  ,  & 
tellement  remplie  d'une  herbe  fine  ,  & 
fraîche  ,  tout  à  la  fois  ,  que  fi  la  bre- 
bis n'y  portoit  pas  fa  dent  gloutonne ,, 

A  ii] 
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on  y  trouveroit,  en  tout  tems,dela 
verdure.  là  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  on 
voit  dcuze  ou  quinze  arbres  d'une  û 
rare  beauté,  qu'on  diroit,  à  les  voir, 
que  la  favante  nature  auroit  pris  plaifir 
à  les  former.  Séparés  par  un  inter- 
valle raifonnable  ,  &  rangés  fans  art, 
ils  relèvent  encore,  par  leur  fmgularité, 
la  beauté  naturelle  d'un  lieu  û  char- 
mant, le  fapin  dcfliné  aux  hazards  de 
îa  navigation  ;  le  chêne  plus  dur ,  & 
plus  noueux  ;  le  frêne  élevé ,  le  plane 
agréable  ;  cet  arbre  à  petites  feuil- 
les, dont  Hercule  fe  couronnoit, 
en  qui  vivent  les  filles  àéfclécs  de  Cli- 
mené  ,  &  d'Apollon ,  tous  enfemble 
forment,  par  leur  ombrage,  un  àes  prin- 
cipaux orncmens  de  cette  aimable  & 
riche  prairie.  On  y  voit,  d\m  côté,  le 
châtaignier  noueux  ,  le  buis  feuillu  , 
le  pin  à  feuilles  pointues  ,  &  fruit 
dur.  De  l'autre,  le  hêtre  épais,  le  til- 
leul incorruptible  ,  le  frcle  tamarin  , 
&  le  palmier  ,  compagnon  de  la  vic- 
toire. Mais  au  m  illieu,  près  d'une  claire 
fontaine  ,  on  voit  s'élever  entre  tous, 
ainfî  que  le  but  dans  i'arêne ,  un  ci- 
près  plus  digne  encore ,  s'il  éccit  pol- 
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fible  ,  d'Apollon  lui-même ,  que  du 
jeune  homme  qui  lui  donna  fon  nom. 
Ces  arbres ,  loin  d'empêcher  le  foleil 
de  porter  fts  rayons  jufqu'au  fond  du 
bofquet  qu'ils  forment ,  leur  donnent 
un  fi  libre  pafTage  ,  qu'il  n'eft  pref- 
que  aucune  partie  de  la  prairie  qui 
n'en  jouilTe  à  fon  tour  :  &  quoique 
en  toute  faifon  ce  lieu  folt  agréable, 
l'arrivée  du  printems  lui  donne  en- 
core des  charmes  nouveaux.  C'efl  en 
cet  endroit  ,  que  les  Bergers ,  condui- 
fant  leurs  troupeaux  ,  viennent  des 
montagnes  voifines  fe  raflembler ,  ôc 
qu'ils  s'exercent  à  mille  jeux  diffé- 
rens.  Lancer  le  javelot ,  tirer  au  blanc, 
fauter  ,  &  le  plus  fouvcnt  chanter,  & 
jouer  du  chalumeau  :  voilà  ce  qui  fait 
l'objet  de  l'émulation  commune ,  &  la 
gloire  du  vainqueur.  Mais  un  jour  , 
enir'autres  ,  que  prefque  tous  les  Ber- 
gers des  environs  étoient  raffemblés 
avec  leurs  troupeaux ,  en  ce  lieu ,  & 
que  chacun  cherchant  à  s'amufer ,  con- 
tribuoit  à  former  une  fête  charmante: 
Ergafle ,  ordinairement  le  plus  enjoué, 
&  le  plus  gai  de  tous,  étoit  couché, 
feul ,  au  pied    d'un  arbre  :   immobile 

Air 
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comme  une  pierre ,  ou  comme  l'arbre 
même  ,^il  paroifToit  rêveur  ,  fans  aucun 
fouci  de  lui-même ,  ni  de  fon  trou- 
peau. Selvaggio  ,  touché  de  com- 
palîion ,  commença ,  pour  charmer  fes 
ennuis  ,  à  chanter  de  la  forte. 

SELVAGGIO,     ERGASTE. 
SELVAGGIO. 

D'où  vient ,  cher  Ergafle ,  le  morne 
filence  où  je  te  vois  plongé  ?  Il  eft 
dangereux  de  voir  les  brebis  errer  à 
leur  gré.  Regarde  celles  qui  palTent 
au  delà  -  du  ruifleau  ;  vois  ces  deux 
moutons  qui  courent  enfemble ,  & 
paroiflent  s'accorder  pour  fe  heurter, 
en  même  tems,  de  front.  Remarque 
comme  le  troupeau  vient  encourager  le 
vainqueur ,  &  l'accompagner  ;  &  com- 
me il  chafTe  honteufement  le  vaincu,, 
dont  il  femble  méprifer  la  foiblefle. 
"L^s  loups  n'en  font  que  pkis  à  crain- 
dre ,  lorfqu'ils  font  cachés  ;  &  hs. 
chiens  s'endorment  lorfque  le  Berger 
ne  les  tient  pas  alertes.  Déjà  les 
oifeaux  ,  joyeux  d'avoir  échappé  à  la. 
froidure  ,  préparent,  des  nids  aux  fruits. 
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de  leurs  amours.  La  neige  fond  ,  èc 
coule  en  torrent ,  du  haut  dç:s  mon- 
tagnes ;  les  fleurs  commencent  à  émail- 
îer  h  verdure  :  la  jeune  feuille  garnir 
îa  branche  qui  Ta  nourrie  ;  le  tendre 
agneau  bondit  dans  la  prairie  ;  le 
fils  de  Vénus ,  toujours  avide  de  vic- 
times,  reprend  fon  arc  tout-puiffant  : 
l'hirondelle  &  le  roilignol  viennent, 
pour  quelque  tems  rappelîer  plainti- 
vement les  malheurs  de  Progne  & 
de  Philomele.  Il  eft  aujourd'hui  fi  peu 
de  Bergers  qui  chantent  ,  à  l'ombre 
de  nos  bois  ,  que  Ion  fe  croiroif 
volontiers  dans  ïes  déferts  de  la  Scy- 
thie ,  ou  dans  les  plaines  arides  de 
l'Ethiopie  :  &  puifqu'il  n'en  eft  preiP 
que  plus  ,  dédommage-nous  de  cette 
difette  ,  &  chance-nous  quelque  clian^- 
fbn  :  le  tems  y  convie. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Non ,  ami  Selvaggio ,  ces  retraites, 
fombres  n'ont  encore  vu  que  des 
hiboux,  &  d'autres  oifeaux  de  mauvais' 
augure.  Le  printems  ,  &  ïts  beaux 
jours  ne  reviennent  plus  pour  raoi.- 
Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  verdure  qiii; 
^  A  %' 
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m'amufent  i  il  ne  fe  préfente  à  mes: 
yeux  que  àQs  épines  &c  dçs  ronces , 
dont  la  feule  image  bleffe  mon  cœur. 
Le  Ciel  pour  moi  eft  toujours  obfcurci 
de  nuages  ;  &  hs  jours ,  qui  font  pour 
les  autres  des.  jours  fereins  &  tempé- 
rés ,  ne  font  pour  moi  que  des  nuits 
d'hyver ,  ou  des  jours  d'orage.  Le  mon- 
de peut  finir  ,  fans  que  j'en  fois  ébran- 
lé :  je  le  fouhaite  même  ,  &  mon  cœur 
femble  en  concevoir  d'avance  quelque 
joie.  Que  hs  élémens  fe  confondent , 
&  que  les  foudres  de  Jupiter  tombent 
fur  nous,  comme  elles  tombèrent  fur 
les  Géans  impies  !  je  le  regarderai 
comme  un  bien.  Eh  !  comment  veux-tu 
que  mon  cœur  abbatu  s'occupe  du  foin 
de  ce  pauvre  troupeau  ,  que  peut-être 
je  voudrois  voir  difperfé  par  les  loups  ! 
Je  ne  trouve  d'autre  foulagemènt  dans 
mon  infortune,  que  de  refier  feul  au  pied 
d'un  érable ,  ou  d'un  hêtre  ,  d'un  fa- 
pin,  ou  d'un  liège.  lorfque  je  fonge 
à  celle  qui  m'a  déchiré  le  cœur ,  je 
deviens  tout  de  glace  ;  nulle  autre 
penfée  ne  m'occupe  ;  &  infenfibîe,  à 
force  de  fenf.bilité ,  je  me  confume 
&  m'anéantis. 
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SELVAGGIO. 

Ta  douleur  me  faiiit  moi-même  ;  & 
fi  je  rappelle  mes  fens  ,  ce  n'efl 
que  pour  ce  demander  quelle  efl  la 
cruelle  qui  produit  en  toi  un  tel  chan- 
gement. Dis-le  moi,  de  grâce;  je  te 
garderai  le  fecret. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Menant  un  jour  mon  troupeau  vers 
le  ruifleau ,  j'apperçois  au  milieu ,  un 
aftre    brillant;  je  me    vois  en  même 
tems  enchaîné  par  deux  trèfles  blon- 
des ;  un  vifage  plus  beau  que  le  lait  & 
la  rofe,  fe  peint  au  fond  de  mon  cœur  ;  il 
le  grave  profondément  dans  mon  ame  ; 
il  en  devient  le  tyran.  Ainii  je  fus  fur  pris, 
ainli  je  fubis  un  joug ,  tel  que  nul  hom- 
me n'en  a  connu   un  femblable  ,   tel 
qu'il  furpafle  toute  idée.   Elle  étoit, 
pendant  la   plus  grande  ardeur  du  fo- 
ie il ,  au  milieu  de  l'eau  ;  elle  fe  bai- 
gnoit    à   peine   jufqu'aux   genoux,  & 
lavant  un  voile  ,  elle  chantoit.  Hélas  ! 
à    peine    m'a-t-elle   apperçu ,   qu'elle 
ceffe  tout -à -coup  de  chanter.  Pour 
comble  de  malheur,  honteufe  d'être 

A  v j 
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vue,  elle  fe  recouvre  de  fes  habits, 
&  fe  plonge  dans  l'eau  jufqu'à  la  cein- 
ture. Le  défefpoir  me  faifit  ;  je  tombe 
prefque  mort  :  elle  vient  à  mon  fe- 
Gours ,  verfant  à^s  pleurs  ,  &  jettant 
des  cris  qui  attirent  bientôt  tous  les 
Bergers  répandus  dans  les  environs. 
On  efTaye  mille  moyens  de  me  rap- 
peller  à  la  vie  ;  mes  fens  égarés  re- 
viennent enfin,  &■  je  revois  la  lumière. 
Mais  comme  li  l'inhumaine  fe  fût  re- 
proché ce  moment  de  pitié  ,  elle  fuit, 
&  ne  me  laifîe  que  plus  amoureux. 
En  vain  nuit  &  jour  je  l'appelle  à 
mon  fecours ,  elle  eft  inflexible  ,  & 
fcurdeàmes  cris.  Ces  bois,  les  ruif- 
feaux  ,  les  montagnes,  hs  bétes  fau- 
vages  ,.  les  Bergers  favent  quel  cfl 
mon  amour  ;  mes  foupirs  &  mes  pleurs 
les  en  inftruifent  fans  cefTe  :  mon  trou- 
peau fait  combien  de  fois  le  jour  je 
redis  le  nom  de  la  Bergère  :  foit  qu'il 
pafTe  dans  le  bois ,  ou  qu'il  repofe 
dans  rétable,  l'écho  répète  à  chaque 
inftant ,  ce  nom  qui  flatte  mon  oreille. 
€çs'  arbres  ne  parlent  que  d'elle  ,  & 
me  montrant  fon  nom  gravé  fur  lêurr 
&ore.e;^^  m'iuviteat  eiix-même^  à  pkur- 
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rer  &  à  chanter.  C'cft  pour"  elle  que 
ioùtent  le  taureau ,  &  le  bélier 

Cette  églogue  efi  courte  ^  &  ^^iffe^  r 
ce  me  femhle ,  quelque  chofe  à  defirer. 
Ceux  qui  aiment  le  ton  trifle  feront 
de  mon  avis.  La  defcriptïon  qui 
fuit  a  -peut-être  le  défaut  contraire. 
Je  doute  cependant  quon  s  en  plai-^ 
gne  ;  il  y  règne  une  douceur ,  à  la* 
quelle  on  s  abandonne  volontiers. 

Arrivés  joyeufement  à  nos  cabanes, 
nous  nous  reposâmes  après  un  repas 
champêtre ,  comme  à  l'ordinaire,  fur  de 
la  feuillëe  :  nous  attendions  avec  im- 
patience le  lendemain  ;  on  devoit,  ce 
jour-là,  célébrer  avec  folemnité  ,  la 
fête  de  Paies  ,  Déefle  àts  Bergers. 

L'aurore  &  le  chant  des  oifeaux 
eurent  à  peine  annoncé  lap proche  du 
jour ,  que  chacun  fe  lève  ,  &  fonge  à 
parer  fa  bergerie  de  feuillages.  On  mer 
îlir  les  portes  des  guirlandes  de  ge- 
nêt ;  puis  brûlant  dévotement  autour 
àts  troupeaux  ,  la  plus  pure  fleur  du 
foufre,  on  fait  des  prières  pour  dé- 
tourner les  maux  qui  pourroient  kuji- 
3Ei:iv.er^ 
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Toutes  les  cabanes  retentiiïbient  du 
bruit  de  divers  inilrumens,  tout  dtoit 
jonché  de  myrtes  ;  les  hommes  & 
les  animaux  jouifToient  également  du 
repos,  que  tous  les  inftrumens  qui 
fervent  à  l'agriculture  annonçoient  par 
îes  bouquets  de  fleurs  nouvelles  dont 
ils  étoient  ornés.  Il  n'étoit  laboureur 
qui  fe  proposât  le  moindre  travail. 
Tous,  au  contraire,  jouoient  jeux  gentils, 
&  chantoient  chanfons  amoureufes  au- 
tour dQS  bœufs  ,  qui ,  ce  jour-là  , 
n'avoient  pour  liens  que  des  guirlan- 
des. Ce  n'efl  pas  tout  :  on  voyoit  de 
jeunes  garçons,  &  de  jeunes  filles 
difperfés  ,  marquer  par  dts  jeux  en- 
fantins ,  la  commune  alégreffe. 

Nous  ,  cependant ,  nous  marchions 
tous  enfcmble,  vers  le  Temple,  por- 
tant les  offrandes  que  nous  avions 
promifes,  au  tems  de  nos  difgraces 
pafTées.  lorfque  nous  fommes  arrivés 
aux  marches  qui  en  précédent  l'entrée^ 
nous  voyons  la  porte  ornée  de  pein- 
tures qui  rcpréfentoient  quelques  bou- 
quets de  bois  ,  &  des  coteaux  garnis 
d'arbres  touffus  ,  &  parés  de  mille 
fleurs    différentes.  On  y   Yoyoit  des 
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troupeaux  paifTant  dans    les    prairies 
émaillées  ,   fous  la  garde  des  chiens  ^ 
dont  on   diilinguoit  les  traces  impri- 
mées  dans  la  pouflîere  ;  des  Bergers  y 
dont  les  uns  s'occupoient  à  traire  leurs 
brebis ,  les  autres  à  tondre   la   laine  ; 
&  d'autres  jouant  de  la   cornemuze, 
ou  paroifTant  s'étudier  à  mettre  leurs 
voix  à  l'unifTon  des  inftrumens.  Mais 
ce  qui  me  frappa  davantage ,  c'efl  un 
grouppe  de  Nymphes ,  nues  ,  à  demi- 
cachées    derrière  un   tronc  d'érable  ; 
elles  rioient  de  voir  un  mouton  qui  s'ef- 
forçoit    d'atteindre    une    branche    de 
charme  ,  pour  la  pincer,  tandis  qu'il 
avoit  autour  de  lui  de  l'herbe  en  abon* 
dnnce,  &  dont  il  pouvoit  jouir    fans 
peine.  Quatre  Satyres ,  avec  à^s  cornes 
à  la  trte ,  &  àts  pieds  fourchus ,  s'ap-» 
prochoientdesNymphes,  &  cherchoient, 
à  la  faveur  d'un  buiffon  de  lentifques, 
a   hs   furprendre.  Les  Nymphes,  les 
remarquant,  prenoient  la  fiiite,  à  tra- 
vers les  bois,  &  affrontoient  les  épi- 
nes, &  les  cailloux.  Une,  d'elles,  plus 
légère ,  s'étoit  fauvée  fur  un  charme , 
d'oiA'lIe  fe  défendoit  avec  une  longue 
branche  à  la  main ,  les  autres  s'étoient 
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jcttées  à  la  nage  dans  un  ruifTeau  ,  dont 
l'eau  tranfparente  ne  déroboit  prefque 
rien  de  leur  blancheur.  Echappées  au 
danger  ,  elles  étoient  alîifes  fur  le  bord 
oppofé ,  lalTes ,  hors  d'haleine ,  clTuyant 
leurs  cheveux  mouillés,  &  paroifTant 
par  leurs  geftes  &  leurs  difcours ,  fe 
moquer  des  Satyres  ,  qui  n  avoient  pu 
les  attraper. 

On  y  voyoit  aufli  Apollon.,  qui, 
appuyé  fur  un  bâton  d'olivier  fauva- 
ge,  gardoit  au  bord  dun  ruiiïeau  les 
troupeaux  d'Admete  ,  &  qui,  trop  oc-» 
cupé  à  confidérer  deux  taureaux  jou- 
tant enfemble  ,  ne  s'appercevoit  point 
que  Mercure  ,  en  habit  de  Berger  , 
lui  détournoit  ks  vaches.  Près  de  la 
étoit  le  dénonciateur  Battus,  changé  en 
pierre ,  &  dont  le  doigt  étendu  fem- 
bloit  encore  avertir  Apollon. 

Plus  bas;  Mercure,  aflis  fur  une  pier- 
re ,  ne  paroiffoit  occupé  que  du  foin 
de  faire  parler  fa  mufette  ;  &  regar- 
dant du  coin  de  l'œil ,  près  de  lui , 
une  génifle  blanche ,  il  cherchoit  par 
mille  moyens  à  tromper  le  vigilant  Ar^rus. 

De  l'autre  côté,  étoit ,  au  pied' 
i^un.  hêtre  ékvé  ^  im  Berger  dormanîx 
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au  milieu  de  i^es  chèvres ,  &  fon  chien 
flérant  la  panetière  qu'il  a  voit  mife 
fous  fa  tête  :  &  ce  Berger ,  a  en  ju- 
ger par  les  regards  complaifans  de  la 
lune ,  paroiiïbit  être  Endimion.  Près  de 
lui  étoit  Paris ,  commençant  à  écrire 
avec  h  pointe  de  fa  faucille,  le  nom 
d'^none ,  &  interrompu  par  farrivée 
des  trois  DéefTes,  qui,  ne  cachant  rien 
de  leurs  charmes,  demandoient  à  être 
jugées.  Je  vis  encore  dans  le  même 
morceau  de  peinture,  beaucoup  de  fu- 
jets  agréables  ,  mais  dont  je  n'ai  plus 
qu'un  fouvenir  imparfait, 

La  cérémonie,  dans  U  TempU  ,  r/^ 
pond  au  rtfptci  &  a  V amour  des  Btr^ 
gers  pour  leur  Décffè.  Le  facrijica^ 
teurla  rend  plus  touchante  par  un  acte 
digne  des  mœurs  &  des  vertus  cham^ 
pitres.  Elle  ejî  terminée  par  cet  ai^ 
mahle  abandon  auquel  fe  livrent  des 
cœurs  remplis  du  fentiment  délicieux 
que  de  pareils  momens  infpircnt.  Les 
plaijirs  innocens  confondent  les  deux 
fexes.  Les  chanfons  ,  la  danfe  ,  Us 
jeux  excitent  la  joie  commune.  Galizio 
ft  difiingue  par  la  chanfon  qui  fuit^ 
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«  Sur  les  bords  émaillés  d'une  eau 
claire  &  pure,  dans  un  bois  paré  de 
mille  fleurs ,  j'apperçus  un  Berger  cou- 
ronné d'oîivicr.  Un  jour  du  mois  qui 
précv'de  le  mois  d'Avril,  il  chantoit, 
dès  le  matin  ,  afiis  au  pied  d'un  orme. 

»  Les  oiîeaux  difperfés  fur  les  ar- 
bres d'alentour ,  lui  répondoient  par 
leur  ramage  ,&  le  Berger  fe  tournant 
vers  le  Soleil ,  commença  de  la  forte. 

»  Hâte -toi  de  paroitre  ,  aimable 
Berger  ;  viens  par  tes  rayons  brillans 
couronner  notre  horizon ,  &  peindre 
d'avance ,  à  nos  yeux  ,  les  charmes  du 
mois  de  Mai  ;  prolonge  ta  courfe  en 
t'.élévant  plus  qu'a  l'ordinaire,  pour  lâif- 
fer  plus  long-tems  ta  fœiir  dans  les  bras 
du  fommeil,  &  que  les  étoiles  foienc 
lentes  à  paroitre  à  fa  fuite.  Si  tu  t'en 
fouviens,  tu  fus  Berger ,  ainfi  que  nous. 

»  Collines,  rochers,  forêts  qui  m'en- 
vironnez, prêtez  l'oreille  à  mes  rufti- 
ques  chanfons;  tendres  agneaux  celfez 
de  craindre  la  fureur  des  loups  ;  que  h 
nature  reprenne  fa  première  forme  ; 
que  la  rofe  faffe  l'ornement  des  plus 
fauvagcs  arbrifTeaux  ;  que  le  raifin 
croiiTe  fur  la  piiïs  dure  épine  ;  que  le 
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chêne  diflille  le  miel  le  plus  doux  ;  & 
que  les  fontaines,  toujours  pures, "rou- 
lent un  hit  délicieux. 

»  C'eil  en  ce  jour  de  joie  que  naquit 
ma  charmante  Beauté,  &  que  les  ver- 
tus, en  renaiffant,  firent  revoir  au  monde 
cette  pureté  de  mœurs,  depuis  fi  Inng- 
tems  bannie  &  inconnue.  C'eft  en 
l'honneur  de  ce  jour  que  j'écris  fur 
tous  les  hêtres  de  nos  bois  :  il  n'y  a 
point  d'arbre  qui  ne  porte  le  nom  de 
mon  Amarante,  de  cette  Bergère, qui, 
feule,  peut  charmer  mes  ennuis ,  & 
pour  qui ,  fansceffe,  je  pleure  &  je  fou- 
pire.  Qu'aufTi  long-tems  que  le  fauve 
peuplera  ces  montagnes ,  que  le  pîn 
portera  des  feuilles  pointues,  que  les 
rivières  courront  en  murmurant  vers 
la  mer,  qui  les  reçoit  dansfonfein,  & 
qu'il  y  aura  des  amans  flottans  entre  la 
crainte  &  l'efpérance ,  foient,  a  jamais, 
célébrés  le  nom ,  Içs  mains ,  les  yeux, 
la  chevelure  de  celle  qui  depuis  fi  long- 
rems  fait  mon  tourment,  &  pour  qui 
feule  ma  trifle  &  malheureufe  vie  me 
peut  être  douce  ». 
Jour  heureux  !  fois  toujours  également  fcreia î 
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Vn  Berger  vertueux ,  &  générale- 
ment chéri  ,  eft  mort  depuis  plu^eurs 
années  ;  &  quelques  Bergers  fe  trou- 
vent près  de  fon  tombeau.  Un  d'eux 
fe  rappelle  toutes  les  vertus  que  la 
tombe  renferme^  ^  fa  fenfibiUté  s'ex- 
prime par  ces  parcles  touchantes, 

«  Ame  heureufe  &  pure ,  qui ,  libre 
àts  liens  du  corps ,  as  enrichi  la  céleile 
voûte  d'une  étoile  nouvelle;  fans  trou- 
ble maintenant,  &  fans  fouci  fur  nos 
foibles  penfées,  tu  effaces  comme  un 
Soleil  brillant  les  corps  les  plus  lumi- 
neux. Tu  domines  toutes  les  autres 
étoiles  ;  &  conduifant  les  céleftes  trou-- 
peaux  entre  les  fontaines  les  plus  pu- 
res ,  &  hs  myrtes  facrés  ,  tu  donnes 
à  tes  chers  Bergers  àts  leçons  divines. 

»  Le  ciel  offre  à  tes  yeux  d'autres 
montagnes  ,  d'autres  plaines  ,  d'autres 
bois  ,  d'autres  rui fléaux ,  &  des  fleurs 
plus  fraîches  !  tu  vois  d'autres  Faunes , 
&  d'autres  Silvains  entretenir  avec  les 
Nymples ,  dans  àts  lieux  agréables  ,  de 
plus  heureufes  amours  !  Là  ,  au  milieu 
àts  parfums  les  plus  délicieux,  aflis  à 
l'ombre,  entre  Daphnis  &  Mélibée,  tu 
feis  entendre  la  douceur  de  tes  chanta, 
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tu  ravis  le  ciel  par  tes  grâces ,  &  mo- 
dères ,  par  des  accens  inconnus ,  le  ca- 
price des  élémens. 

»  Telle  que  la  vigne  eft  la  gloire 
de  Forme ,  &  le  taureau  celle  des  trou- 
peaux, tels  que  les  épis  ilotCans  font 
l'ornement  de  nos  campagnes  :  tel,  tu 
fus  la  gloire  &  l'ornement  de  notre 
contrée.  0  mort  impitoyable,  qui  pourra 
t'echapper ,  fi  ton  cifeau  n'épargne  pas 
les  têtes  les  plus  précieufes  !  qui  verra 
jamais  un  li  aimable  Berger  charmer 
les  Saifons  par  la  douceur  de  fes  chants, 
&  couronner  les  fontaines  de  feuil- 
lages! 

»  Les  DéefTes  de  ces  lieux  pleurè- 
rent ta  mort  funefte.  Les  ruifleaux  , 
les  rochers,  &  les  bois  furent  témoins 
de  leurs  larmes.  Nos  gazons  defTéchés, 
nos  prairies  fanées,  ont  .partagé  leur 
douleur.  Le  foleil  refufa  plulieurs  jours 
de  fe  montrer  ;  les  animaux  des  mon- 
tagnes ne  parurent  dans  aucune  prai- 
rie. Les  troupeaux  ne  burent  point , 
&  ne  prirent  aucune  nourriture.  La 
douleur  fut  fi  générale,  que  dans  la 
prairie ,  comme  dans  le  bois,  tout  rér 
pétoit  le  nom  à'Androgeo, 
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»  Aufli  verras- tu  fans  cefTe  ta  fé- 
pultiire  honorée  de  couronnes  de  fleurs, 
Se  àcs  vœux  de  tous  les  Bc  rgers.  En 
toute  faifon ,  ton  nom  paiït  ra ,  d'un 
vol  rapide ,  de  bouche  en  bouche  ;  & 
tant  qu'il  y  aura  des  ferpens  dans  les 
buiflbns ,  èc  du  poifTon  dans  les  eaux , 
jamais  ta  mémoire  ne  s'efïactra.  Tu 
ne  la  devras  pas  feulement  à  mes  foibles 
acccns;  mille  Bergers,  mille  mufcttes, 
mille  chanfons  la  célébreront.  Et  vous, 
arbres  élevés  &  touffus,  fi  vous  êtes 
fufceptibks  de  quelque  fentiment  , 
étendez  toujours  votre  ombre  fur  fa 
fepulture  refpedée  ». 

Un  Berger  encore  peu  connu  dans 
VArcadie ,  6  conftamment  trifie  ,  ré- 
pond^ par  le  récit  qui  fuit  y  aux  qucf- 
tions  qui  lui  font  faites  par  un  au- 
tre Berger  ^  fur  le  lieu  de  fa  naijfan-' 
ce^  &  Jur  h  fujet  de  fa  trijîeffe. 

i<  Naplcs  fituée  ,  comme  vous  favez, 
fur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  partie 
de  ITta'ie  la  pUis  abondante  ,  &  la 
plus  agréable  ,  efl:  one  ville  illuflre  par 
fcn  origine ,  &  par  les  exploits deguerre 
auffi  bien  que  par  le  règne  des  lettres. 
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Fameufe  autant  peut  -  être  qu'aucune 
autre  ville  qui  foit  au  monde,  &  bâtie 
par  des  peuples  venant  de  Chalcedoine^ 
fur  l'antique  fépulturede  lafyréne-P^r- 
thénopé  ^  elle  a  pris  &  conferve  en- 
core le  nom  ref\:)ed3ble  de  celle  dont 
elle  couvre  le  tombeau.  Ceft  là  que 
je  naquis » 

//  pajjt  en  fuite  a  Vhifioirc  de  fes 
ancêtres ,  difiingues  parmi  les  plus 
illujlres  ;  mais  qui  avaient  perdu  leur 
rang  &  leur  fortune  par  les  révolutions 
dont  les  Etats  offrent  trop  d'exemples. 
Enjuite  il  reprend  ainji. 

«  Je  naquis  fous  les  funeftes  augures 
d'apparition  de  comètes,  de  tremble- 
mens  de  terre ,  de  pefte,  &  de  batailles 
fanglantes.  Nourri  dans  un  état  de  mé- 
diocrité auquel  mon  étoile  me  con- 
damnoit ,  à  peine  j'avois  neuf  ans ,  que 
je  commençai  à  fentir  d'amourcufes  ar- 
deurs. Saifi  par  hs  charmes  d'une  jeune 
enfant,  belle  &  aimable  plus  qu'aucune 
que  je  connuiïe ,  &  fortie  d'un  fang 
illuftre,  jecachois  ma  pafïionavec  plus 
d'art ,  que  l'on  n'en  a  ordinairement 
dans  un  âge  auffi  tendre.   Elle,  fans 
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foupçonner  ma  tendrefTc  ,  êc    jouant 
avec  moi  comme  un  enfant,  de  jour  en 
jour ,   de    moment   en  moment ,  elle 
'  embrafoit  davantage  mon  cœur ,  en- 
forte  ,  que  l'amour  croifîànt  avec  Içs 
ans ,  nous  arrivâmes  à  cet  âge  oîi  hs 
defirs  font  plus  vifs.  Les  occaiions  de 
nous  voir,  loin  de  devenir  plus  rares, 
devenoient  plus,  fréquentes ,  &  par  là 
même  angmentoient  le  fentiment  qui 
caufoit  mon  fupplice ,  parce  qu'il  me 
paroiffoit  que  la  tendrefîe ,  la  bienveil- 
lance ,  &c  le  penchant  qu'elle  me  té- 
moignoit,  n'alloient  point  à  ce  qui  fai- 
foit  l'objet  de  tous  mes  vœux.  Je  fen- 
tois  qu'il  fc  pafToit  dans  mon  cœur  mille 
chofes  qu'il  me  falloit  cacher  foigneu- 
fcment.    Et  n'ofant  encore  rien  iaifler 
appercevoir ,  dans  la  crainte  de  perdre 
en  un  moment  tout  le  fruit  des  foins 
de  plufieurs  années,  je  tombai  dans  un 
il  grand  chagrin ,  &  dans  une  telle  mé- 
lancolie ,  que  perdant ,    à  la  fin ,  le 
fommeil ,  &  l'appétit ,    je  devins  plus 
refTemblant  a  l'image  de  la  mort  qu'à  une 
figure  vivante.  En  vain  elle  m'interro- 
geoit  fur  la  caufe  de  cet  état  :  elle 
c'obteaoit  pour  réponfe  qu'ua  ardent 

foupïr 
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foupir.  Couché  dans  mon  petit  réduit, 
j'arrangeois  a  merveille   mile   chofes 
que  je  voulois  Lii  dire;  mais  je  n'étois 
pas  plutct  avec  elle ,  que  pâle  &  trem- 
bbnt,  je  ne  pouvois  lui  rien  dire  :  en 
force  que  plufieurs  perfonnes  étant  té- 
moins de  cette  contrainte,  en  purent 
foupçonner  la  caufe.    Pour  elle  ,  foie 
que  fa  bonré  naturelle  la  rendit  aveu- 
gle ,  ou  que  fon  cœur  ne  fut  point  fuf- 
ceptible  d'amour,  ou  enfin  (&  c'eft  le 
plus  vraifemblable)  qu'elle  fçut  mieux 
diffimukr   que  moi ,  elle  ne  mirquoit 
dans  fts  aâions  ,    &  dans  Ces  paroles 
qu'une  (implicite  qui  me  défefpéroit. 
Je  ne  pouvois  cependant  celTtr  de  l'ai- 
mer; &  je  ne  pouvois  pas  non  plus 
m'accoutumer  a  fupporter  un  fi  cruel 
tourment.   Ne  fâchant  donc  plus  quel 
remède  effayer,  je  réfclus  de  mourir. 
Je   me   mis  à  examiner  les   difFércns 
genres  de  mo.  t  les  plus  (inguliers  ;  6c 
véritablement  un  cordon,  le    poifon^ 
ou  un  fir  tranchant  auroit  terminé  mes 
triftes  jours ,  (i    m.on  ame ,  par  une 
foitlefïè  dont  je  ne  l'eufFe  pas  cru  fuf- 
ceptible ,  n'avoit  pas  répugné  à  la  fin 
qu'elle  défiroit  cependant  le  plus.  Alor» 
Juillet ,  ^,*  Fol  1784.  B 
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je  revins  ^  des  i  éfolutions  plus  dig'^es, 
<&  plus  fenfées ,  &  je  crus  qu'en  quit- 
tant Napîes,  &  la  maifon  paternelle, 
fy  pourrois  aufli  laiiTer  mon   amour, 
Mais,  hélas!  que  je  me  trompe isî  Fab- 
fence  ajoute  aux  maux  qu'on  veur  pué- 
rir.    Lorfque   je   compare  le$  plJfirs 
que  J'ai  goûtés  dans  ma  délicieufc  pa^ 
trie ,  avec  hs  ennuis  de  cette  trille  &  fo- 
Jitaire  Arcadie  ;  quand  je  me  rappelle  la 
douceur  &  Tefpoir  que  fouvent  un  re- 
gard portoit  dans  mon  amc  brûlante,  je 
fens  que  mon  amour  eft  encore  aug- 
menté. Je  ne  vois  ni  bois  ni  montagne, 
que  je  ne  m'imagine  que  je  vais  y  join- 
dre l'objet  que  je  cherche  par- tout. 
Je  n'entens  remuer  aucun  animal,  au- 
cun oifeau,  ni  aucune  branche  d'arbre, 
que  je  ne  me  retourne  avec  inquiétu- 
de, pour  voir  fi  elle  ne  feroit  point 
venue  être  témoin  de  la  vie  infortunée 
que  je  mené  pour  elle.  Il  n'cft  cnfia 
dans  la  nature  rien  qui  ne  m'en  rappelle 
îe  fouvenir.  les  grottes ,  les  fontaines, 
les  vallons,  les  montagnes  ,  ks  bois  me 
femblent  l'appeller;  jufqu'aux  murmure 
àcs  arbres,  tout  me  femble  rtre  fon 
îiom  répété.    Quelquefois ,  couché  à 
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l'ombre ,  &  regardant  les  ormes  élevés 
qu*entoiire  la  vigne,  mon  cœur  me 
peint  avec  amertume  toute  la  différence 
qu'il  y  a  de  moi  à  ces  arbres ,  qui ,  fans 
en  fcntir  le  bonheur ,  font  continuelle- 
ment entre  les  bras  de  la  vigne  qui 
s'eft  attachée  à  eux  :  tandis  que  féparé 
de  ce  que  j'aime,  par  une  diftance  pro- 
dîgieufe ,  &  par  tant  de  trajets  de  mer, 
je  péris  dans  la  douleur  &  dans  les  lar- 
mes. Combien  de  fois ,  en  voyant  dans 
la  folitude  des  bois ,  les  tendres  tour- 
terelles fe  donner  de  doux  baifers,  & 
voler  avec  empreffement  vers  leur  nid , 
ai-je  pleuré  de  jaloufic ,  en  m'ecriant  : 
heureux  de  pouvoir  dormir  &  veiller 
avec  ce  qu'on  aime,  fans  trouble,  <S2:fans 
crainte  des  jaloux  !  puiflent  vos  plai- 
firs ,  puiffent  vos  amours  durer  long- 
tems,  afin  que  je  fois  dans  la  nature 
un  exemple  unique  de  peines  &  de 
tourmens!  Souvent,  lorfqu'en  prome- 
nant mes  regards  fur  àçs  troupeaux 
crrans,  j'appercois ,  dans  les  plus  abon- 
dans  p?tura<^es  ,  quelque  taureau  fi 
maigre,  qu'il  peut  à  peine  porter  la 
peau  qui  couvre  (es  os,  ce  fpedade 
Hie  pénétre  de  douleur,  parce  qu'il  me 
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rappelle  que  notre  reflemblanceelirefFct 
de  îa  même  caiife.  Je  me  fouviens  en- 
core que  fuyant,  de  tems  en  tems,  la 
con:pagnk  des  Bergers,  pour  me  livrer 
tout  entier  à  ma  douleur,  j'ai  vu  de 
jcdnes  genifles  traverfer  cqs  bois  en 
mugiffant,  &  après  avoir  en  vain  cher- 
ché le  jeune  taureau,  fe  coucher  enfin, 
de  lafFitude ,  fur  le  bord  de  quelque 
ruiîTeau ,  oubliant  de  paître  ,  &  fans 
craindre  les  approches  de  la  nuit  ;  com- 
bien cet  abbatcment,  trop  conforme  au 
mien,  excitoit  en  moi  de  cruelles  idées  ! 
Il  fau droit  l'avoir  épouvé,  pour  en 
pouvoir  juger.  Il  s'élève  alors  du  fond 
de  mon  cœur  un  fentiment  de  trifteffe, 
mêlé  d'-attendriffemicnt  fur  mes  mal- 
heurs, qui  me  fait  hériffer  tous  les  che- 
veux. Une  fueur  froide  fe  répand  fur 
tout  mon  corps  ;  &  mon  cœur  palpite 
avec  tant  de  violence,  que  fi  je  n'avois 
autant  de  raifons  pour  deflrer  ma  fin, 
je  craindrois  que  mion  am.e  défclée  ne 
voulut  quitter  fa  trifle  prifon. 

Mais  pourquoi  conter  ici  ce  qui  pa- 
roit  à  tout  le  monde  î  je  n'entens  aucun 
de  vous  que  mon  air,  ma  difiraclion, 
mon  dépit  ne  trahiflint  le  fecret  de  ma 
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douleur.  Il  n'efî:  bruit  de  mufctte,  ni 
chanfon  applaudie  qui  ne  me  fafTe  ver- 
fer  un  torrent  de  larmes,  en  me  rap- 
pellant  ces  tems  heureux  o'i  ?e  l'enten- 
dois  louer  mes  fons ,  &  les  vers  que  jç 
lui  chantois.  Enfin  pour  vous  épargner 
un  plus  long  détail  de  mes  peines,  tout 
m'eft  défagréable.  Il  n  efl  fêtes,  ni  jeux 
qui  puifTentj  je  ne  dis  pas  diminuer  mes 
peines ,  mais  ne  pas  augmenter  mus 
maux  :  &  je  prie  le  Dieu  le  plus  ac- 
cefîible  aux  prières  des  malheureux, 
de  terminer  une  û  trilte  vie,  par  une 
prompte  mort. 

Pour  confolet  et  malhtuttiiic ^  on  lut 
àït  qiiiin  yi&illard  yénérahU ,  nommé 
Enaréte  ,  vivant  dans  la  retraite  y 
pojfkde  le  don  précieux  dt  foulagef 
les  peines  des  amans.  Il  va  le  trou* 
ver;  &  le  vieillard  confirme  ^f on  tfpé^ 
rance  par  f on  accueil  S'  par  f es  dif- 
cours.  Ce  morceau  ,  plein  dt  poifie  & 
d" enthoufiafme  ,  mérlted'etre  rapporté, 
Enaréte  ,  pour  commencer  [es  opéra-' 
tions  myfiérieufcs  ,  le  prend  par  l^ 
main  ,  &  le  conduit 

L'entrée  de  la  grotte  étok  ombragée 
par  un  pin  élevé  &  touffu.    A  l'une  de 
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£çs  branches ,  étoit  fufpendue  une 
grande  &  belle  flûte ,  compofée  de  fept 
rofeaux  joints  enfcmble  avec  de  la  cire 
blanche,  &  telle  que  jamais  on  n  en  vit 
une  pareille  entre  les  mains  d'^aucun 
Berger.  Curieux  de  favoir  de  quel  ou- 
vrier étoit  un  inihument  qui  lui  fem- 
bloit  digne  dçs  Dieux ,  le  refpeclabîe 
Enaréte  lui  dit  :  ce  rofeau  eft  un  de  ceux 
que  le  Dieu  que  vous  adorez  ici ,  avoit 
entre  les  mains,  quand,  pourfuivant  avec 
ardeur  la  nymphe  Syrinx,  qu'il  aimoit, 
il  vi;,  par  la  métamorphofc,  fon  amour 
déçu  :  ces.  rofeaux  convertirent  en  un 
fon  doux  &  agréable  les  foupirs  qu'ar- 
rachoit  à  notre  Dieu  le  fouvenir  de  fon 
inutile  flamme.  Retiré  feul  djns  cette 
grotte ,  &  n'ayant  pour  témoins  que 
fes  chèvres ,  il  s'occupa  à  attacher  avec 
de  la  cire  neuve  fept  rofeaux  qu'il 
pinça  de  la  même  manière  que  font  dîf- 
pofés  les  doigrs  de  la  main,  &  ainfi 
que  vous  pouvez  le  voir.  Ctt  inftru- 
ment  fut  pendant  îong-tems,  dans  ces 
montagnes,  le  dépofitaire  de  fts  ennuis; 
&  paffa  enfuite ,  je  ne  fçais  comment ,. 
dans  les  mains  d'un  Berger  de  Syracu- 
ie ,.  qui  ofa  le  premier ,  fans  crainte  de 
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Pm  &  des  autres  Dieux,  s'en  fervir  fut 
hs  bords  de  la  fontaine  d' Aréthiife.  Ort 
prétend  quau  bruit  de  cette  tlute  les 
pins  àcs  environs  recevoient  du  fenti-^  . 
ment,  &  répondoient;  que  ks  di'^nes 
mêmes ,  quittant  leurs  âpres  montagne^ 
pour  l'entendre  ,  apportoient  leur  om- 
brage fur  les  brebis, qui,  attentives,  en- 
vironnoient  le   Berger;   quil    n'étoiï: 
nymphes,  ni  faunes  qui  ne  s'etnpref^ 
faffent  de  le  couronner  de  guirlandes 
fraîchement   cueillies.    Surpris  par  la 
mon,  jaloufe  de  fon  bonheur,  il  eu 
fil  un  dernier  don  à  Tityre  de  Mantôiiëj 
&  la  lui  remettant  en  expirant  :  Ami  ^ 
lui  dit-il ,  tu  feras  fon  fécond  maître. 
Par  fon  harmonie ,  tu  entretiendras  une 
douce  paix  dans  les  troupeaux ,  Ôc  tu 
feras  agréable  aux   Dieux  des  forêts. 
Audi  Tityre ,  tranfporté  de  joie  d  un  fi 
grand  honneur ,  s'en  fervit  d'abord  pour 
apprendre  aux  échos  le  nom  de  la  belle 
Amarillis.  Il  leur  conta  enfuite  les  ar- 
deurs du  Berger  Ccridon  pour  Alexis^ 
la  difpitte  entre  Dame  te  &  JVîenalque  , 
&  la  douceur  des  chanfons  de  Damon  ^ 
&  d'Alphefibée  :  tant  que,  d'étonné- 
mevx  j  on  voyoit  les  vaches  ceflcr  de 
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paître,  les  bêtes  les  plus  fauvages,  dé- 
pofant  leur  férocité,  fe  mêler  avec  les 
Bergers;  &  les  eaux  les  plus  rapides, 
moins  emprefTées  de  rendre  à  la  mer 
leur  tribut  ordinaire  ,  fufpendre  leur 
cours.  Il  y  joignoit  le  récit  de  la  mort 
de  Daphnis,  la  chanfon  de  Silène,  la 
vive  palîion  de  Gaîlus ,  &  d'autres  chr* 
{qs  mémorables ,  dont  je  penfe  que  les 
forets  fe  fouvienncnt ,  &  fe  fouvicn^ 
dront  tant  qu'il  y  aura  des  Bergers. 
Mais  la  nature  lui  avoir  donné  un  génie 
propre  à  de  plus  nobles  fujets;  &  ne 
fe  contentant  point  d'un  fon  fi  foible, 
il  y  changea  un  rofcau  que  vous  voyez, 
là,  plus  gros,  &  plus  neuf  que  les  au- 
tres, pour  chanter  plus  dignement  ôq 
plus  grands  fujets,  &  donner  aux  échos 
un  ton  plus  digne  des  grandeurs  de 
Rome.  Puis  abandonnant  les  chèvres, 
il  s'ar>pliqua  à  donner  des  leçons  d'a- 
griculture, dans  l'efpérance,  fans  doute, 
de  confacrcr  des  fons  encore  plus  écla- 
tans  aux  exploits  du  grand  Enée.  Ce  fut 
lui  qui  l'attacha  à  cet  arbre ,  en  l'hon- 
neur du  Dieu  qui  Tavoit  infpiré;  &  dé- 
nis, il  n'eil:  venu  dans  ces  bois  aucun 
erger   qui  ait  pu  l'imiter  5    quoique 
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pluiieurs  aient  ofé  le  tenter ,  (St  le  tei> 
tcnt  encore. 

Mais  pafTons  à  d'autres  objets,  &  dan^ 
d'autres  lîeux  ,  continua  '  Enaréte, 
Non  loin  d'ici ,  entre  hs  montagnes 
les  plus  défunts  ,  efl  une  vallée  très- 
profonde  couronnée  d'arbres  :  elle  eft 
û  belle  ,  û  finguliere ,  (i  extraordi- 
naire ,  que  d'abord  elle  infpire  à  ceux 
qui  y  entrent,  une  terreur  qu'on  ne 
peut  définir  ;  mais  ce  premier  moment 
une  fois  calmé ,  on  ne  peut  f e  rafTaficr 
de  la  regarder.  Un  feuî  paffage  étroit 
&  brute  y  peut  conduire  ;  plus  on  dcîr 
cend ,  plus  ta  voye  s'élargit ,  &  devient 
fombre ,  en  méme-tems ,  par  l'épaifTeur 
des  jeunes  arbres  qui  couvrent  ce 
pafïage.  Quand  on  eft  au  fond ,  on  voit 
une  grotte  obfcure  &  grande ,  s'ouvrir 
fous  ks  pieds.  A  mefure  qu'on  y  en- 
tre ,  on  entend  des  fons  effrayans  que 
forment  d'une  manière  furnaturelle , 
d'invifibles  efprits  ,  comme  s'il  y  avoit 
des  milliers  de  tambourins.  Au  fonp 
de  cet  antre  obfcur  ,  bouillonne  un 
fleuve,  qui,faifant  des  efforts  inutiles 
pour  fortir,  ne  fait  que  fe  montrer  , 
&  fe  précipite  au  lieu  de  fa  naiifance , 

Bv 
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doù,  fans  qu'on  en  découvre  aucune 
trace  fur  la  terre  ,  il  coule  toujours 
caché,  jufquà  la  mer.  Lieu  vrainicnt 
facré,  &  digne  d'être,  comme  il  Teft, 
le  féjour  des  Dieux.  Rien  ne  s'y  offre 
aux  yeux  qu'avec  une  majcfté  qui  an- 
nonce la  flinteté  ,  &  exige  le  rcfpeft 
&  la  vénération. 

C'elt  là  que  je  te  mènerai,  fi  tu  as 
le  courage  de  me  fuivrc  ,  quand  la  lune 
fe  montrera  toute  entière.  Après  que 
je  t'aurai  purifié,  en  te  baignant  neuf 
lois  dans  cette  eau ,  je  ferai,  avec  des 
gazon  frais ,  un  autel  ;  je  me  couvrirai  de 
trois  voiles  de  différente  couleur,  je 
brf  lerai  la  pure  verveine ,  de  l'encens 
maie,  &  d'autres  herbes  non  arrachées^ 
mais  coupées  avec  la  fisîx ,  a  la  lueur 
de  h  nouvelle  lune.  J'y  répandrai  de 
Feati  puiféo  dans  trois  fontaines  j  je 
te  ferai  faire  enfuite  fept  fois  ,  fans 
ceinture  ,  &  ayant  nn  pierf  nud  ,  îe  tour 
de  Pauteî  confacré  ;  puis  tenant  de  la 
main  gauche  une  jeune  brebis,  I  cor- 
nes noires,  &  <îe  la  droite  un  couteau 
pointu  ,  je  prononcerai  à  haute  voix  , 
trois  cents  noms  de  divinités  incon  uei,. 
k  ixiit  refpeftable  avec  fcs  ombres  .> 
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les  étoiles  dépoHtaires  de  tous  les  m^^f- 
teres  cachés ,  la  lune  vamble  dor»t  le 
pouvoir  eR  fi  o;nnd  au  ciel ,    &  dans 
l'empire  des  téaébres  ,  le  foleil  radieux, 
qui  voit  fans  obfhcle  tout  ce  qui  Ce 
paffe  fur  1^  terre  ,  que  Cts  rayons  éclai- 
rent. Jmvoquerai  enfuite  tous  les  Dieux 
habitans  du  ciel ,  de  la  terre  &  dfe  Iz 
mer  ;  le  vafte  océan  ,  père  commun  de 
toutes  chofes  ;  les  chartes    n^ymphes 
fes    ai) es  ,  dont  cent  préfiderent  mx 
forets ,  &  autant  reî»ncrent  fur  le  cours 
des  eaux  :  outre  cela  ks  faunes ,  ksDieux 
Lares ,  les    Silvains ,  les   S^tvres.  Je 
coniureraî  Pair  încommenfurabk ,  &  lat 
furface  irréguîiere  de  h  terre ,  les  eaux 
tranquilles,  les  rivières,   êc  les   fon- 
taines  iailFifTirtes ;    t'appellerai  même 
les  Divinités  infern-^les,  la  trinïe  Hé- 
cate, le  Cihos  impéiiétnble ,  fe  monf- 
mieux  &cbe ,  les  trilles  Euménirft? , 
qui  hab^terrt  les  rives  du  Styx  ,  &  s'il 
cft  encore  d'autres  Divinités  employées' 
au   fiipplire   des  coupable?  humains  , 
je  veux  qu'elles  fbicnr  toute»  préfeîî* 
te?  J  mon  facrifice.  En  faifant  cts  nir 
vccitions,  te  prendrai  itn  gpbcict  c^e 
y'm  fumeux,  4^  je  verferaï  fcir  tt  te» 
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de  la  victime  ;  &  lui  arrachant  de  la 
laine  d'entre  ks  deux  cornes ,  je  la 
jetterai  dans  le  feu ,  pour  commencer 
le  facrifice.  Enfuite,  e'gorgeant  la  bre- 
bis, je  recevrai  dans  une  taiïe  le  fang 
tout  chaud,  que  je  toucherai  feulement 
du  bord  des  lèvres  ,  &  que  je  verfcrai 
avec  de  l'huile  &  du  lait ,  dans  une 
fplTe  préparée  devant  l'autel  ,  pour 
que  notre  mère  commune  ne  perde  rien 
de  l'offrande.  Ainii  préparé,  je  te  ferai 
étendre  fur  la  peau  de  la  vidimc,  je 
te  frotterai  les  yeux ,  &  tout  le  vifage 
avec  du  fang  de  chauve-fouris ,  afin  que 
les  ténèbres  ,  loin  de  t'aveugler,  te 
rendent  comme  en  plein  jour ,  les  ob- 
jets fenfiblcs.  Et  pour  que  les  différentes , 
éc  bizarres  figures  des  Dieux  invoqués 
ne  t'effrayent  ^oint ,  je  te  mettrai  fur 
Je  dos  une  langue ,  un  oeil ,  &  la  peau 
d'un  ferpert  de  Lybie ,  avec  le  côté 
droit  d'un  cœur  de  lion ,  defféché  à  h 
clarté  de  la  pleine  lune.  Après  cela  je 
comman«3erai  aux  poiffons,  aux  repti- 
les, aux  bêtes  fauvages,  &  aux  oifeaux 
qui  m'inftruifent ,  quand  il  me  plaît, 
des  propriétés  de  chaque  chofe  ,  &  àçs 
plus  iûtimes  fecrets  â^s  Dieux ,  de  ve» 
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hir  à  moi,  mais  fans  s'arrêter:  &  ne 
retenant  que  ceux  dont  j'aurai  befoin, 
je  renvoyerai  les  autres  à  leurs  de- 
meures. Alors  je  tirerai  de  ma  panne- 
tiere  àts  fucs  tout-puifTans  ,  par  h 
vertu  defquels  j'ai  coutume  de  me 
transformer  en  loup,  &  après  avoir. 
laifTé  mes  habits  fufpendus  à  un  chêne, 
de  me  mêler  avec  les  autres  dans  le» 
forêts ,  non  pas  pour  les  imiter ,  mais 
pour  apprendre  leurs  fecrets,  &  les 
embûches  qu'ils  préparent  aux  Bergers. 
Ces  fecrets  pourront  audî  te  fervir  : 
&  fi  tu  veux  fecouer  entièrement  le 
joug  de  l'amour,  je  te  frotterai  tout 
le  corps  avec  de  l'eau  luflrale,  &  fa- 
créc,  &  je  te  parfiimerai  avec  la  fumée 
de  foufre  vierge,  d'hyffope  ,  &  de  rhue: 
puis  je  te  répandrai  fur  la  tête ,  de 
la  pouffiere  ,  fur  laquelle  fe  fera  î*oulée 
une  mule  ,  ou  quelqu'autre  des  ani- 
maux qui  ne  fe  reproduifent  point.  Et 
déliant ,  l'un  après  l'autre ,  tous  les  nœuds 
que  je  trouverai  fur  toi ,  je  te  ferai 
prendre  de  la  cendre  fur  l'autel  fa- 
cré.  Sans  tourner  la  tète ,  tu  la  jette- 
ras, avec  les  deux  mains ,  derrière  toi 
dans  les  eaux  du  fleuve,  qui,  fur  le 
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chrmp ,  portera  tcn  amour  dms  îc 
fein  de  la  mer  auX  dauphins  &  aux 
baleines. 

Si ,  au  contraire ,  tu  veux  forcer  une 
cruelle  à  t'aimer  ,  je  ferai  venir  des 
herbes  de  toute  TArcadie,  du  fuc  d'aco- 
nit ,  &  h  chair  arrachée  fur  le  front 
d'un  jeune  poulain ,  avant  que  fa  mère 
fait  mangée.  Tu  fieras  le  tout,  comme 
je  te  rapprendrai ,  avec  une  fig:ure  de 
cire ,  que  tu  attacheras  avec  trois  ru- 
bans de  différente  couîenr  ;  la  tenant 
à  la  main ,  tu  feras  trois  fois  le  tour 
de  l'autel,  &  tu  lui  piqueras  autant 
de  fois  le  cœur ,  avec  la  pointe  d  une 
épée ,  difant  tout  bas  ces  paroles  : 

Ainfi  je  pique  ,  ff  je  lie  celle  qui 
tjî  peinte  en  mon  cceur. 

Tu  prendras  enfuite  qutlque  mor- 
ceau f^e  fa  robe ,  &  îe  pliant  peu-à- 
peu ,  tu  l'enterreras ,  en  difant  : 

Ceft  dans  ces  plis  que  je  dépoft 
mes  peines  ,  &  mes  tourmens» 

Je  prendrai  enfuite  un  pigeon  blanc, 
dont  arrachant ,  &  jettant  les  plumeSy 
une  à  une ,  dans  le  feu ,  tu  diras  : 

J* anéantis  ainjï  ^  &  réduis  d  rien 
4UlU  qui  a  mon  fort  dans  Ces  mains^ 
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Ain(i  plumé,  tu  le  laifTeras  aller 
fcul ,  &  tu  proaoncens  ces  dernières 
paroles  : 

Q^ut  ton  iêpouilUmtnt  foit  U  prix^ 
de  ton  injuftice  y  Çf  de  ta  cruauté, 

A  chacune  de  ces  opéritions ,  m 
cracheras  trois  fois,  parce  que  les  Dieux 
C[ui  prdfident  aux  encha-ntemens ,  ai» 
ment  les  nombres  impairs  ;  &  je  fuis 
pcrfuadé  que  1  effet  de  ces  paroles  fera 
te! ,  que  tu  verras  aufîî-tôt  ta  cruelle , 
venir ,  malgré  elle ,  à  toi  ;  ainfi  que  fur 
les  bords  de  l'océan,  les  jumcns  impa- 
tientes attendent  le  fouffle  fécond  de 
zéphir.  Je  te  le  jure  par  la  di- 
vinité aut  pré/îde  en  cts  bois,  & 
par  Fe  Dieu  que  tu  vois  ici ,  &  qui 
m'entend. 

Flujîeurs  i^ogms  ,  dans  lef quelles 
t imagination  dt  V  Auteur  fe  déployé^ 
mais  qui  ramènent  le  ton  trifie  qui 
règne  généralement  dans  V ouvrage  ^, 
fuivent  ce  morceau  d* enchantements 
Sé^nna^ar  n  avait  pas  les  idées  riantes^ 
Jlétoit  malheureux^  §  ilécrivoity  ap- 
partmmtnty.  d*aprls  foncœnr.  Le  va- 
bimt  finit  par  U  mcrctau.  qui  fuiu 
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S  A  N  N  A  Z  A  R , 

A  fon  Chalumeau. 

Voici  le  terme  de  tes  travaux 
champêtres  &  rufliques  ,  Chalumeau 
digne  d'un  Berger ,  non  plus  favant , 
mais  plus  heureux  que  moi.  Durant 
un  court  efpacc,  tu  m'as  agréablement 
occupé.  Maintenant ,  ainfi  le  veulent 
\ts  deflins ,  tu  vas  refier  dans  un  éter- 
nel filence.  Ma  mauvaife  fortune  veut 
que  je  t' éloigne  de  mes  lèvres ,  avant 
que  mes  doigts  ayent  appris  à  tirex 
de  toi  toute  l'harmonie  dont  tu  es 
capable.  Je  t'en  conjure,  &  t'y  exhorte 
autant  qu'il  eft  en  moi  ;  content  de  ton 
état,  garde-toi  de  fortir  de  ces  bois. 
Il  ne  te  convient, point  d'aller  dans  le  pa- 
lais des  Rois,  ni  dans  les  places  fiiperbes 
àts  grandes  Villes,  mendier  de  frivoles 
applaudifTemens,  &  folliciter  de  vaines 
faveurs  :  tes  foibles  fons  ne  feroient 
point  entendus  parmi  les  hautbois ,  & 
les  trompettes.  Qu'il  te  fuifife  d'aider 
les  tendres  Bergers ,  à  apprendre  aux 
échos  le  nom  de  ta  MaîtrelTe ,  &  à 
pleurer  amèrement   avec  toi  fa  mort 
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prématurée.  Source  ,  hélas  !  trop  légi- 
time de  mes  larmes ,  &  qui  m'a  ré- 
duit h  mener  la  vie  la  plus  infortunée, 
fi  ceft  vivre  que  d'être  plongé  dans 
le  plus  profond  abyme  de  difgraces. 
Pleure  donc,  infortuné.  la  caufe  de  tes 
pleurs  n  efl  que  trop  jufte.  Pleure ,  Cha- 
lumeau abandonné,  prive  du  don  le 
plus  précieux  que  le  ciel  te  pouvoit 
faire.  Et  tant  qu'il  refiera  dans  ces 
bois  la  moindre  partie  de  toi ,  ne  cefTc 
point  de  gémir  fur  ton  fore  cruel , 
ne  rendant  que  des  fons  affortisa  ton  dé- 
plorable état.  Si  jamais  quelque  Berger 
vouloir,  par  hazard,  fe  fervirdctoï, 
à  l'occafion  d'une  folemnité,  fais-lui 
d'abord  entendre  que  tu  ne  fais  que 
pleurer,  &  te  plaindre.  Ce  n'efl  p^s 
tout  :  il  faut  l'en  convaincre  par  les  ef- 
fets ,  n'accordant  à  fou  fouffle  que  des 
fons  triftes  &  plaintifs:  enforte  qu'il 
foit  forcé ,  pour  ne  pas  troubler  l'alé- 
greffe  publique  ,  de  t' écarter  de  fçs 
lèvres ,  &  de  te  îa'iTer  tranquillement 
fufpendu  à  cet  arbre.  Je  t'y  attache , 
les  yeux  baignés  de  pletirs ,  en  mé- 
moire de  celle  que  j'ai  perdu  pour 
jamais;  &  fî  le  vent,  perçant  à  tra^ 
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vers  CCS  branches ,  cfTayoit  de  te  faire 
parler ,  ne  fais  que  gémir. ...  Il  £t 
trouvera  pcut-ptfedes  gens,  qin,fe  rap- 
pellant  tes  fons  quelquefois  hardis , 
te  reprocheront  de  ne  t'étre  pas  ren- 
ferme par-tout  dans  les  bornes  de  h 
pallorale  ,  &  qu'il  ne  convient  à  per- 
îbnne  de  fortir  de  fon  état  :  je  veux 
qu  avouant  ingénument  ta  faute ,  tii 
leur  répendes  ,  qu'on  ne  trouvera  nulle 
part  un  laboureur  affez  habile  en  l'arc 
de  forfneî  fçs  filions;  pouf  fe  pro- 
mettre de  les  tracer  tous ,  fans  s  écar- 
ter de  la  droite  ligne.  Tu  aurois ,  d'ail- 
leurs, une  excufe  affez  légitime  ,  en  ce 
que  tu  as  été  le  premier  de  ce  fîécîe  k 
réveiller  l'écho  de  ces  bois  ,  &  à 
rétablir  les  Bergers  dans  lufage  d» 
chant* 
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REGNER    LODBROa 
Roman. 

V^s  Roman  a  une  confbrmicé  de  nom  vrsé^ 

celui  qu'on  tiouve   Manufcric  ^  dans  la  Biblio* 

théque  du  Roi ,  fous  ce  titre  :  Kagnars  Saga 

Lodbrokar*    C'cft    aux    Ledeurs    à  juger   fi 

TAuteur  de  ce  nouveau  Roman ,  a  ^  ou  n'a  pas 

imité.  Ce  qu*il  y  a  de  certain^  c'eft  que    ce 

B*cft  pas  ie  même.  L'Auteur  de  celui-ci  cft  bien 

connu  ^  Se  ce  Roman  Tefi  de  biet^  des  Lcc* 

teurs. 

<!■■  ■!■ ^^rjrfeJj£^a«gB^> 

JL  ïr  redoutable SigurdRing ,  maître  paî- 
fible  du  Danemarck  &de  la  Suéde,  avait 
porté  Tes  armey  dans  la  Norvège ,  & 
depuis  deux  ans,  il  c^mbattoit  pour  la 
foumettre.  Les  Norvégiens,  jaîoux  de 
kur  liberté ,  k  défendoient  dans  leurs 
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montagnes,  &  chaque  grouppe  de  ro- 
chers étoit  difputé  ,  &  devcnoit  le  théâ- 
tre de  quelqite  aélion  faiigknte.  iSi,o:ard 
parvint  enfin  jufqu'aux  extrémités  de 
ces  pays  fauvagcs  :  unefeuîemonragne, 
prefquc  inaccellîble  par  les  précipices 
<qui  rentouroient ,  étoit  le  dernier  afyle 
du  vieux  guerrier  Rigding,  auquel  les 
Norvégiens  obéifToient.  Ce  guerrict, ac- 
cablé de  vieillefTe,  touchoitk  fa  der- 
nière heure  ;  mais  fon  fils ,  qui  venoit 
de  recevoir  la  hache  d'armes ,  le  poi- 
gnard, &  le  bouclier  blanc,  avoit  juré 
que  fon  père  refteroit  libre ,  tant  qu'il 
lui  relleroit  une  goutte  de  fang  dans 
les  veines.  Il  envoya  défier  Sigurd  en 
combat  finguîier.  «  Tu  ne  peux  gravir 
»  fur  cette  montagne  que  par  de  longs 
»  travaux ,  difoit-il  dans  fon  cartel ,  mais 
»  fi  tu  veux  te  battre  avec  moi ,  je 
»  vais  defcendre  feul  ;  &  le  fort  des  ar^ 
»  mes  décidera  fi  tu.  dois  entrer  en 
»  maître  dans  ce  château  ,  our  fi  tu 
»  feras  retirer  ton  armée  ». 

Sigurd  accepta  le  défi;  &  le  jeune 
Norvégien  retourna  vers  fon  père  :  tu 
mourras  libre,  lui  dit-il,  fais-toi  porter 
fur  cette  roche  avancée ,  d'où  tu  pour- 
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ras  voir  notre  combat.  Si  je  fiiccornbe, 
le  précipic»  profond  fur  lequel  cette 
roche  dorrine  ,  fera  ton  afyle  contre 
lefcla vage.  I  e  vieillard  embrafTe  fon  fils , 
&:lui  dcrne  fon  épée  :  tu  me  parois  di- 
gne de  la  porter;  aide-moi,  je  te  fuis. 
' — O  mon  frerc,  fécria  la  fbeur  du  jeune 
Norvégien,  me  crois-tu  donc  indigne 
de  mourir  avec  toi  !  —  Elle  fe  faifit  de 
fon  arc  &  d'un  javelot.  Elle  aide  fon 
frère,  à  conduire  fon  père  vers  la  ro- 
che ,  dans  le  centre  de  laquelle  on  avoit 
pratiqué  un  efcalier,  par  lequel  on  def^ 
cendoit  dans  la  plaine.  Le  jeune  Rig- 
ding  defcend  fur  un  plateau  dont  l'accès 
étoit  facile.  Il  appelle  Sigurd,  qui  ne 
tarde  pas  à  le  joindre. 

ie  combat  commence  avec  une  égale 
fureur  :  &  quoique  les  armes  des  deux 
combattans  foient  bientôt  couvertes 
de  leur  fang,  il  fe  foutient  pendant  une 
heure  avec  affes  d'égalité.  Sigurd  enfin 
a  l'avantage  fur  Rigding ,  dont  le  caf- 
que  brifé  laifTe  la  tête  à  découvert.  Si- 
gurd eft  frappé  de  la  jeunefTe  &  de  la 
beauté  de  fon  ennemi.  Ce  prince  étoit 
né  généreux  :  il  recule  deux  pas ,  & 
baille  la  pointe  de  fon  épée.  Avance  & 
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frappe ,  lui  cria  Rigding  ;  crois-tu  que 
je  bairie  les  yeux  en  recevant  le  coup 
mortel!  A  ces  tncts,  il  s'avance  l'épéc 
haute  fur  Sigurd  ,  qui  pare  le  coup 
gu'il  lui  porte ,  &  qui  lui  crie  :  arrête  ; 
je  ne  t'cftre  pat  la  vie,  tu  me  parois 
trop  généreux  pour  Taccepter  ;  mais  je 
t'offre  mon  amitié.  —  A  quelle  condi- 
tion ,  lui  demanda  Rigding  ? . — En  peux- 
tu  douter  !  celle  de  te  laifTer  libre, 
d'acquérir  en  toi  le  frère  d'armes  que 
j'ai  long-tems  cherché ,  &  que  tu  m'as 
fait  connoitre. 

A  rinflant  même  la  Jeune  fœur  de 
Rigding  paroit  fur  le  plateau  :  fon  arc 
cfl  tendu  :  une  flèche  ell  prête  à  voler, 
le  vieux  Rigding  s'étoit  avancé  fur  le 
bord  de  la  roche  pour  fe  précipiter. 
Ils  voient  Sigurd  dans  les  bras  de  Rig- 
ding ,  &  fufpendent  leurs  réfolutions. 

Sigurd  l'a  vue il  l'a  vue  ,&  il  a  une 

féconde  fois  cmbraflt  Rigding ,  &  Fa 
appelle  bien  haut ,  m.on  frtre.  Il  le  quit- 
te ,  il  court ,  il  efl:  monté ,  il  eft  aux  pieds 
de  Rigda.  Il  y  a  dépoféfon  épée.  — PuiP 
'que  tu  deviens,  dit-elle,  le  frère  de 
tron  frère,  viens  avcclui  confolermoa 
pcrc. 
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Rigding  les  reçoit  dans  fcs  bras.  Me 
reçois- tu  pour  ton  fils,  lui  dit  Sigurd. 
. —  Oui ,  tu  m'en  parois  digne  :  tu  n'a$ 
point  fa  t  rougir  mon  front  par  la  hon- 
te ,  tu  tais  trefTaillir  mon  cœur  par  ta 
générofité,  que  vcux-tu?  que  puis-Jc 
faire  pour  toi  ?  ™  M'attacher  a  toi  par 
un  nouveau  lien  !  ta  fille  me  fait  fcntir  > 
pour  la  première  fois ,  qu'il  eft  encore 
un  bonheur  plus  doux ,  que  celui  de 
verfer  le  fang  de  fes  ennemis.  Donne- 
moi  fa  main ,  &  reçois  l'offre  que  je  te 
fais  de  celle  de  ma  fœur  ,  pour  toa 
fils.  — Je  te  la  donne.  Les  Dieux  t'ont  ou- 
vert, jufqu'au  fonddelaNorvege,de$har- 
ricresque  ie  penfois  être  impénétrables  : 
je  crois  obéir  à  leur  voix,  en  acceptant 
fes  offres.  Mais  que  puis-je  t'offrir  pour 

dot?  Le  feul  anneau  que  je  vois  à 

ton  doigt;  il  a  toujours  été  porté  nar 
une  main  viélorieufe.  Cette  dot  eft  aflez 
riche ,  affez  honorable  pour  que  je  la 
confacre ,  &  la  rende  chère  à  mes  def- 

cendans A  ces  mots ,  il  déclare  qu  il 

joignoitle  nom  de  Rin^:,  à  celui  de  Si- 
gurd ;  &  ce  -Trince  eft  connu  dans  l'hiC^ 
toire  fous  le  nom  de  Sigurd-Ring,  cVft 
l-dire,  qui  porte  un  anneau.  Sigurd  étoic 
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aimable,  &  fa  haute  renommée  devoit 
fatisfaire  l'orgueil  d'une  fille  du  Nord. 
Sigurd  reçut  la  main  de  Rigda ,  &  devint 
Je  plus  heureux  des  époux. 

II  ne  jouit  pas  long-tems  en  paix,  de 
fon  bonheur.  La  tempête  poufTavers  les 
cotes  de  la  Norvège ,  des  vaifleaux  Da- 
nois, qui  s'étoient  échapés  d'un  terrible 
combat ,  qu'ils  avaient  fcutenu  contre 
des  vaiffeaux  Bretons,  lefquels  en  avoient 
pris  d'autres.  &  avoient  mutilé  leurs 
«fclaves.  Sigurd,  à  ce  fpeélacle ,  jura  de 
fe  venger;  Rigda  ne  tenta  point  de  lui 
faire  révoquer  fcn  ferment  :  elle  vou- 
Ioit,au  contraire,  le  fui  vre,  marcher,  & 
partager  fes  dangers,  voir  les  Frétons, 
&  les  voir  tomber  percés  ,  &  fanglans. 
Rigda  oublioit  qu'elle  alloitdevenirmcre. 
Sigurd  Yen  fit  reflbuvenir,  &  lui  dit: 
Chère  moitié  de  moi-même,  tu  es  prête 
à  donner  le  tour  à  une  autre  moitié  de 
nous  deux.   C'efl  à  lui  que  tu  te  dois 
déjà  ;  c'efl  à  lui  que  ta  vie  appartient. 
Ctû  un  depct;  je  te  l'ai  confié  avec 
tant  de  tendrefle.   Dieu!  avec  quelle 
émct'on  tu  l'as  reçu  !  confcrve-le.  Que 
je  le  voie, à  mon  retour ,  aimable  comme 
toi,  &  aulfi  aimé  que  toi.  —  Rigda  ou- 
vrit 
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vrit  fes  deux  bras ,  les  jetta  au  cou 
de  Sigurd;  &  dans  ce  moment  f^s  en- 
trailles lui  firent  fentirtoiit  ce  qu'elle  de- 
voir à  1  enfant  de  Ton  époux  Je  l'aime 
déjà,  dit-elle:  vas  Sigurd,  il  te  reffem- 
blera;  &  je  l'aimerai  comme  je  t'aime. 

Sjo^urd  remit  au  frère  de  Ri?da  le 
commandement  de  fts  Etats,  pendant 
fon  abfence  ,  fit  voile  vers  la  Grande- 
Bretagne ,  rencontra  la  flotte  Bretonne, 
entra  dans  la  Tamifc ,  &  pénétra  jufques 
dans  le  Northumberland ,  dont  il  fit  la 
conquête.  Il  porta  le  fer  &  la  flamme 
par-tout.  Il  ne  fut  arrêté  que  par  les 
Gallois  ,  peuple  auifi  féroce  que  les 
Norvégiens. 

Un  vaifTeau  venoit  cependant  de  lui 
apporter  la  nouvelle,  qu'il  éroit  père. 
Rigda  lui  avoit  donné  un  fils,  &  le  con- 
juroitde  revenir.  Son  cceur  le  ramefioit 
vers  e!îe  :  mais  il  croyoi  que  fa  ven- 
geance avoit  belbin  d'être  plus  complette. 
Il  vouloir  tout  briller,  tout  détruire. 
Il  combat'it  deux  ans  entiers  contre 
lesGallois ,  continuelleraent  recrutés  par 
les  Hibernois  &  les  braves  Orcidiens. 
Il  y  perdir  la  vk  :  une  flèche  trancha  le 
fil  de  fes  jours.  Avant  d'expirer ,  il  écri- 
JuilUi,2.^  Vol  1784.     C 
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^ir  à  Rigda,  lui  recommanda  fon  jeune 
fils  ;  &  lui  renvoya  fon  anneau.  —  Re- 
mets-le à  mon  fils ,  difoic-il ,  quand  il 
«'en  fera  rendu  digne  par  quelque  ac- 
lion  éclatante.  Adieu,  chère  Rigda.  La 
înort  n'efl  hideufe  que  pour  le  lâche: 
û  je  ne  îe  ifegre trois,  je  fourirois  a  fon 

.  La  mort  de  Sigurd-Ring  découragea 
fon  armée.  En  vain  [qs  Lieutenans 
ivoulurcnt  pourfuivre  fçs  conquêtes; 
l'armée  fut  répouflee.  Un  vaiffeau  donf 
les  voile '  étoicnt  noires,  porta  le  corps  * 
àQ  Sigurd-Ring  en  Norvège.  Le  vieux 
;Rigding  expira  de  douleur,  en  embraf- 
fant  k  corps  inanimé  du  héros.  Sa 
ifillc  tenant  fon  fils  entre  fcs  bras, 
s'approcha  du  corps  de  fon  époux,  fans 
yerfcr  une  larme.  Elle  baifa  fon  front 
^  fa  main  dont  elle  tira  fanneau  d  or. 
—  Sigurd,  dit-elle,  il  m'efl  bien  dur 
de  ne  pouvoir  mourir  avec  toi  :  mais 
je  dois  t'obéir,  &  t'élever  un  vengeur. 
Lqs  obfeques  des  deux  Souverains  fe 
firent  félon  l'ancienne  coutume  du 
Nord.  Deux  cercueils  de  granité  reçu- 
rent leurs  corps  couverts  de  leurs  ar- 
mes. Et  leurs  fiijets ,  accumulant  des 
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gazons  &  des  quartiers  de  roches,  éle-^ 
verentdesmonticuies,  fur  les  deux  tom- 
beaux (i). 

La  veuve  de  Sîgurd,  &c  le  prince  Rig- 
ding  firent  reconnoître  fans  peine  îc 
jeune  Régner  Lodbrog  pour  fouvêrairt 
de  la  province.  Sa  mère  ^' en fef ma  dans 
un  château ,  avec  un  très-^petit  nombre 
de  domeiiiques ,  pour  l'éîever  jufqu  au 
tems  où  elle  fe  propefoit  de  l'aîler  faire 
reconnoître  pour  Souverain  en  vSuede  & 
^n  Dânémarck.  Rigding  partit  pour 
ifller  prendre  la  tëge'n-Ce  de  ces  deux 
royaumes. 


(i)  Il  étoit  en  ufagc  dms  le  Nord ,  <f éleyc^î 
<es?mt>nticiilçs  fur  ics  tombeaux  des  Princes  & 
•des  Guercicrs.  La  "Weftphalie  ,  la  Suéde  ,  le 
Danemarck  ,  la  Saxe  ,  Se  plufieurs  Provinces  de 
France V  font  pleines  de  tes  monuiitens,  ^uî 
fubfiftent  encore.  J'ai  vu  les  débris  d*unc  de 
occs  tombes  ,  qu'on  avoit  ouverte  près  de  Saint-» 
Qt^enrin  ,  &  dans  laquelle  on  avoir  trouve  quel- 
-^ue5„os  dcsfqueletcs  d'un  homme  &  d'an  che- 
val; les  reftes  d'une  hache  d'armes ,  une  courte 
&large  épéc  ^  un  bouclier ,  de  un  grosanneaud'or» 
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Cependant  les  Scandinaves  vouioient 
venger  la  inorc  de  Sigiird.  Ils  s  étoieht 
embarqués  &  venoient  fondre  fur  l'An- 
gleterre. A  peine  cette  flotte  immcnfe 
étoit-elle  fortie  de  la  Baltique,  qu'elle 
fîit  portée  par  un  vent  du  Nord  fur 
les  côtes  de  l'Iberie.  Les  peuples  de  la 
Gothie  defcendirent  fur  ces  côtes ,  en 
firent  la  conquête;  &  de  là  commença 
le  règne  àts  Gots  dans  les  belles  Pro- 
vinces quicompofent  l'Efpagne.  les  Jut- 
landois,  les  Fioniens,  pouffes  par  un  vent 
terrible,  abordèrent  dans  la  Ligurie,  d'où 
s*étendant  en  Italie,  ils  fondèrent  le 
royaume  des  Lombaards,  auquel  leurs 
armes  vidqrieufes  joignirent  bientôt 
Texi  chat  de  Ravennes. 

D.^ux  defcendans  de  Baldeg  &  de 
Sc^^ôtd  ,  fils  d'Odin ,  dont  l'un  régnoic 
dans  laSaxe  occidentale  (la  VeflphaJie,) 
l'autre  dans  la  Saxe  orientale ,  appre- 
nant la  ^rancle  émigration  de  Ja  Suéde 
éc  du  Danî^marck,  entrèrent  dans  ces 
deux  Royaumes,  dénués  de  combattons. 
Rigdinp:fut  percé  de  coups,  &  prifon- 
îlier  :  il  expira  dans  k^  fers. 

I  a  courageufe  Rigda  eut  prévenu  les 
malheurs  qui  la  menaçoientj  par  une'' 
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promte  mort,  fi  fonfils  nel-en  eiit  em- 
pédïée.  EJle  le  régardfi  comme  un  de- 
.  pgt  façré  que  Sigurd  avoit  remisa  fes 
foins.  Elle  raffembla  j7romptement  quel- 
ques familles  de  Norvégiens ,.  dont  dh 
connoiiïbit  la  fidélité.  V^ilà  votre. légi- 
time Roi ,  leur  dit-elle ,  juifez  de  mourir 
pour  lui ,  &  de  ne  le  faire  connoitrç 
que  lorfqu'il  pourra  porter  fon.nom  avt:^^ 
gloire.  Elle  fiibftitua  celui  de  Lodbrog 
au  titre  de  régner  que  devoit  porter 
l'héritier  de  trois. Royaumes  :  &  char- 
geant une  vingtaine  de  barques  de  vi- 
vres ,  de  tentes ,  d'infirumens  d'agri- 
culture,  elle  traverfa ,  avec  fa  petite 
colonie ,  le  canal  de  mer  qui  fépare  la 
Norvège  de  flflande.  Les  Ifîandois  leur 
firent  connoitre  quelques  terrains  pro- 
pres à  la  culture,  &  leur  apprirent  à 
fe  creufer  des  retraites ,  dans  des  bancs 
de  pierres,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
froids  piquans  de  fhiver. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  grottes  que 
Rigda  s'établit.-  Le  jeune  Lodbrog 
a /oit  déjà  fix  ans  :  Tes  yeux  &  f^s 
adions  annonçoient  de  l'iptrépidité. 
Rigda  lerécompenfoit  de  fa  bravoure, 
en  lui  faifant  baifer  ranaeai!  d-or.  Au 

C  ii] 
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retour  d'une  chàfTe  dangereufe  à  rours^^ 
Manc  ,  il  apporta  la  dépouille  fanglanre 
d'un  de  ces  furieux  animaux ,  aux  pi^ds 
de  fa  mcre.  Son  fang  couloit  de  {qs 
bleiïiires ,  fans  qu'il  eut  l'air  de  s'en 
ap  perce  voir»  '  i*-^  O-  ma  m  è  re  y  •  dit-ih^ 
tu  me  feras  bairer!duj6bri.fhui  l'afeaiil 
tu  me  ferreras  ddn»  tes  bras  :  mais  nç 
crois  pas  que  "j-e  rrt'applaudifre  d'avohr- 
terraffé  ce  monftre;  en  eft-il  que  ton 
fils  ne  doive  Yaincre  ?  vas ,  j'ai  reçu 
la  moitié  du  prix  de  cette  vicftoire  , 
en  fauvant  la  vie  k  la  vieillefle  &  à  1^ 
beauté. 

Il  avoit  dit,  &  un  vieillard  IflaiT'* 
dois ,  &:  une  fille  un  peu  moins  âgée 
«jue  Lodbrcg  entrèrent  dans  la  caverne.. 
Leurs  habits  étoient  déchirés;  ils  n'a- 
voient  que  des  javelots  brifés.  —  Bonne 
étrangère  ,  lui  dit  le  vieillard ,  nous 
devons  la  vie  à  ton  brave  fils ,  &  nous 
Tenons  en  faire  hommage  ;  nous  l'a- 
vons ftîivi  à  la  trace  de  fon  fang;  il 
eft  blelTé ,  &  nous  accourons  pour  le 
fecourir.  Lodbrog  en  ce  moment  pâ- 
fiflbit  entré  les  bras  de  fa  mère.  La 
jeune  filte  pâlit  à  fon  tour,  & i:ourant 
â  Lox&rog^  elle  découvrit  fa  poitrine 
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plus  blanche  que  la  neige.  Vôyatit  avec' 
effroi  la  blefFure  affez  profonde  qo  une 
des  griffes  tranchantes  de  l'ours  blanc 
avoit  faite ,  elle  en  arrêta  le  fang  avec- 
«ne  mouiTé  qu'elle  tira  de  fa  panne-^' 
ticrc.  Une  féconde  b^efflire  ,  moins  pro- 
fonde ,  paroiiïoit  enflée  par  un  fang 
noir  extravafé  :  la  jeune  fille  n'héntâ- 
pas ,  &  apppîiquant  fcs  lèvres  de  rofè 
fur  le  fein  de  fon  libérateur  y  eH^  pômpi 
ce  fang  meurtri.- 

Quel  fpedacle  pouf  Fà'  triett  la  pfus' 
Rendre  î  mais  qui  pourroit  exprimer 
ce  que  le  jeune  Lodbrog  fentit  en  ce 
moment!  La  charmante  bouche  de  flf- 
fendoife  fît  pafTcf  le  feu  le  plus  vif 
dans  fort  fein.  Il  ne  fut  plus  le  m.aitrc 
de  r^s  tranfports.  Ses  lèvres  brûlantes 
fe  collèrent  fur  les  beaux  cheveux  de' 
celle  dont  iUerroit  la  t'^te  fur  fon  fein. 
Belle  étrangère  5  dit  le  vieillard,  à 
Rigda ,  vois  ces  enfans  :  Odin ,  ëc  les 
Vierges  faintes  lés  couvrent,  en  ce 
moment ,  de  leurs  ailes  :  ils  unifTent 
leur  dcflinée  ;  nous  offenferions  nos 
Dieux  en  nous  oppofant  à  leur  vo- 
lonté :  ne  nous  occupons  qu'à  rendre 
flos  enfans  dignes  de  la  deftinée  qu'ils^ 

G  iv 
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leur   préparent.  Dans   ce  moment   la 
jeur.e  Iflandoife,  s  arrachant  avec  peine 
du  fein  de  Lodbrog ,  Jeva  Tes  beaux 
yeux  ,   &  ceux  du  Prince  fe  fixèrent 
ilir   elle.  Cet  infiant   fut  le  premier 
d'un  amour  éternel  :  un  filence  expref- 
fif  dura  quelques  inftans,   &  l'un  & 
l'autre  fe  prirent  enfin  la  main ,  en  s'é- 
criant  enfemble  :  Je  te  dois  la  vie  & 
te  la  confacre  à  jamais.  —  Honnête 
vieillard ,  dit  Rigda ,  dis  moi  quel  eil 
ton  fort ,  &  frémis  d'indignation  ôc  de 
pitié,  en  apprenant  que  la  veuve  &îe 
fils  du  grand  Sigurd-Ring  font  devant 
tes  yeux.  —  0  puifTant  Odin ,  s'écria 
le  vieillard,  je  vois  donc  en  vous  deux 
la  belle-fille    &  le  petit-fils  du     plus 
barbare ,  du  plus  dénaturé  de  tous  les 
pères.  Frémifîez  à  votre  tour ,  en  ap- 
prenant que  je  fuis  Hydeflonde ,  fils 
d'Haruld ,  &  frère  de  Sigurd-Ring  que 
vous  regrettez.  O  Reine,  que  je  fré- 
mis d'appeller  ma  fœur  !  Haruld ,  aufli 
féroce  que  volage  en  f^s  amours,  ne 
refpeéla  jamais  Its  loix  de  la  nature,  ni 
ne  connût  fcs  fentimens  les  plus  doux. 
Le  cruel!  il  portoit  encore  le  nom  d'Hy- 
deltand;  il  étoit  dans  la  fougue  de  l'a- 
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ge ,  lorfqu  à  la  tête  de  cent  guerriers 
Norvégiens,  il  fit  une  defcente  dans  cette 
ifle.  Il  y  porta  le  fer  &  la  flamme  ;  ôc  nos 
braves  Iflandois  n'ayant  pas  eu  le  tcms? 
de  Ce  rafTembler,  il  détruifit  l'une  après 
l'autre,  les  habitations  de  la  contrée,  où 
fon  vaifTeau  venoit  d'aborder.  Une  feule 
fit  une  forte  réfiftance  :  l'un  des  plus 
rénommés  fcaldes  de  cette  ifle  venoit 
d*y  raffembler  fa  famille,  &  celle  d'un 
jeune  guerrier  Iflandois,  auquel  il  don- 
noit  fa  fille  en  mariage.  La  cabane  du 
fcalde  étoit  tapiffée  de  peaux  d'curs 
blancs,  &  la  porte  é  oit  parée  de  têtes 
de  cachalots  &  de  phocas,  préfens  & 
trophées  de  fon  gendre  futur.  Le  fcalde 
chantoit  déjà  l'hymne  de  Mars  &  de 
rilyménée.  Sa  fille  tenoit  unemain  de  fon 
amant,  qui  de  l'autre  élevoit  une  hache 
acérée ,  lorfque  tout  k  coup  le  cri  de 
mort  fe  fit  entendre  h  la  porte  de  l'ha- 
bitation. Hydeltand  y  fond  avec  les  fiens , 
l'epée  &  le  javelot  à  la  main  :  l'un  de 
fesfavoris  le  devance,  pour  avoir  Thon-» 
neur  de  porter  les  premiers  coups.'  Le 
jeune  époux ,  fans  quitter  la  main  de  fon 
cpoiife,  l'étend  d'un  coup  de  hache  à 
fcs  pieds.  Hydeltand  furieux  de  la  perte 

C  V 
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de  Ton  ami,  perce  le  cœur  de  Fiflandois, 
qui  ferre  la  main  de  Ton  époufe  ,  la- 
regarde ,  fourit ,  &  tombe  mort.  Le 
relie  des  guerriers  eft  maiïacré.  Vai- 
nement la  fille  du  fcalde  a  ramafle  la 
hache  de  fon  amant,  &  veut  défendre 
fon  père.  Hydeltand ,  frappé  légèrement 
par  elle ,  fait  une  blefTure  profonde  au 
vieillard;  il  la  renverfe,  ladéfarme,  &  le 
flambeau  àcs  furies  plutôt  que  cehii  de 
îamour,  Tembrafe  ,  &  lui  fait  voir  qu'il 
tient  dans  fes  bras,  la  plus  belle  fille  du 
Nord. 

O  crime  ?  6  férocité!  ah!  reine  in- 
fortunée ,  c'eft  à  cet  affreux  moment-: 
que  je  dois  le  jour.  Couvert  de  fang, 
effrayé  de  fon  forfait,  Hydeltand  fort" 
de  la  cabane;  éperdu ,  il  court  à  fon  vaif*- 
icau.   Celle  qui  devoit  me  donner  le 
jour  ne  revient  d'un  long  évanouiffe- 
mcnt  que  lorfque  les  barbares  font  déjà 
loin  du  rivage.  Son  premier  mouvement 
eft  de  vouloir  fc  donner  la  mort  :  mais 
elleapperçoirfon  perc  dont  le  fangcoule,, 
&  dont  la  voix  mourante  1  appelle  à  fon- 
fécours.  Un  devoir  fi  cher,  &  fi  facréJ 
fiifpend  fa  rage  &  fa  douleur. 

Ê|Iè,slàpperçur.  enfin  de  la  fuite  fii*^ 
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lîefte  de  rattentar  d'Hydeltand.  Cet  en 
fant ,  lui  dit  le  fcMe  mourant,  quoique 
celui  d'un  monftre,  en  a-t-il  moins  de 
droits  à  là  vie  &  à  ta  tendrefTe  ?  Qu'Hydel- 
tïind,  privé  du  vaxalla  &  du  banquet 
d'Odin,  foit  abymé  dans  les  gouffres  du 
pôle;  mais  laiiïe-moi  la  confolation  de 
voir  cet  enfant  repofer  fur  le  fcin  de 
ma  fille  fans  tache  ;  conferve-toi  pour 
lui  donner  ton  kit,  &  pour  me  fermer 
ïes  yeux. 

J'étois  à  peine  né ,  que  îe  vieeux  fcalde 
mourut.  Ma  mère  m'éleva  comme  un' 
enfant  abandonné  par  fes  proches,  me 
cacha  foigneufement  ma  naifîàncc  :  & 
Ibrfque  j'eus  atteint  l'âge  de  douze  an  s^ 
«lie  me  plaça  dans  le  collège  des  fcàldcs, 
pour  élever  mon  ame  aux  grandes  \s€- 
rités  qu'Odin  avoir  enfeignécs,  &  mon^ 
cfpr  t  \  la' pcéfie ,  dans  laquelle  ce  Dieu 
du  Nord ,  &  fon  énoufc ,  avaient  eiccellil.- 
Cependant  j'avrispeineà  me  plier  atlx 
leçons-  des^caldes.  Un  penchancinvin- 
ciblë'  m'entrainoit  lorfque  fentcndois' 
chnnter  Tes  grandes  actions  de  Sciolde, 
fils  d  Odiii  ;  de  Frothon  le  pacifique ,  &^ 
dlT2\rar,i  la  main  forte.  Ce  âkiwd'zc^^ 
t^érÀt^  de  la  gloire  devint'  bien'pîvts^ 

C  vjl 
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prefTant  encore,  lorfque  dçs  pécheurs 
Norvégiens,  qiiela  tempête  avoientobli- 
gés  de  relixher  fur  nos  c-'tés,  nous 
apprirent  que  tout  ttoit  en  armes  dans 
le  continent  boréal,  &  que  le  grand 
Harald  Hydeltand  convoquoit  tous 
les  guerriers  de  fcs  vafles  Etats,  pour 
le  fuivre  dans  la  Grande-Bretagne,  dont 
il  vouîoit  achever  la  conquête.  Mon 
ccGur  ému  à  leur  récit,  je  m'échappai 
de  la  maifon  d^s  fcaldes;  je  volai  vers 
l'habitationde  ma  mère,  que  je  trouvai, 
pleurant  fur  le  tombeau  de  fon  père, 
Donne-m.oi  des  armes  ,  mère  adorée , 
m.'écriai-je.  —  Quel  ufage  en  veux-tu 

faire?  . Combattre,  obéir  à  la  voix 

d'Odin,  qui  crie  en  mon  cœur  que  je  fuis 
né  peur  mt  iignaler  fous  les  drapeaux 
de  mon  Souverain.  Eh!  quel  eit  donc 
celui  que  tu  reconnois  pour  Souverain, 
toi  né  libre  ...  ' — Mère  aimée,  c  eft  ce- 
lui que  tous  les  plus  braves  du  Nord 
reconnoifTent;  c'cft  le  grand  Harald, 
dont  ks  armes  viélorieufes  ont  fait  con- 
tribuer la  France.  Si  tu  ne  m'en  crois 
pis,  :  coûte  des  pêcheurs  Norvégiens 
qui  vien:  cnt  d'arriver.  —  Amenc-Iej 
moi  :  c  cil  par  leur  récit  que  je  verrai, 
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fi  je  peux  t'accordcr  une  demande  qui 
me  perce  le  cœur.  —  Je  courus  cher- 
cher le  patron  d'une  de  cas  barques, 
&  je  le  conduifis  à  ma  mère.  —  Quel 
efr  donc,  lui  dit-elle,  ce  conquérant  qui 
fait  redouter  fts  armes  fur  t  uit  de  rives 
étrangères  ?  Eft-il  aufîi  digne  ,  peniant 
la  paix,  de  régner  fur  tint  de  peu- 
ples.   Je  l'ignore,  dit  le  patron ,  mais 

tout  tremble  fnus  fon  empire.  Il  s'efl 
emparé  depuis  douze  ans  de  toutes  les 
vafles  pofTeffions  de  notre  dernier  Roi. 
Son  mariage  avec  la  PrincefTe  héritière 
de  la  Botnie ,  Ta  rendu  maître  abfolu 
du  grand  Golfe.  Mais  quoique  pofCçÇ- 
feur  d'une  d^s  plus  belles  Princeffes  de 
l'univers,  quoique  dès  la  première  année 
de  fon  mariage,  il  en  ait  eu  un  fils,  fon 
humeur  inquiète ,  guerrière,  &■  farou- 
che, ne  lui  permet  pas  d'habiter  Ces 
Etats  depuis  douze  ans.  Sans  cti^Q  les 
armes  à  la  main,  il  vole  de  vidoire  en 
vidoirc  ;  &  dans  toutes  les  mers  de 
l'Europe,  le  nom  de  Harald- Hydeltand 
eft  redoutable. 

A  ce  nom ,  ma  mère  fit  un  cri  d'hor- 
reur &  de  furprife  :  Hydeltand  étoit 
celui  qu'elle  m  avoir  donné;  elle  congé- 
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dia  le  patron ,  fe  jettt  h  face  contre 
ferre;  fes  fanglots  fe  confondent  avec 
fçs   cris;    Je    TembrafTe  ,    je    relevé' 
avec  peine  fa  rête ,  quelle  penche  fur 
fon  fein.  O  ma  mère,  lui  criai-je,  que 
dois- je  redouter?  qu a  donc  de  fi  ter- 
rible pour  nous,  ce  nom  d'Hydeltand 
que  tu  m'as  donné  ^  —  Ah!  malheureux, 
^écria-r-elle,  que  ce  nom  fatal ,  &  celui 
dont  tu  le  tiens,  ne  font-ils  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes>!  —  Alors  elle  me' 
raconta  l-hiiloîre  de  fes  malheurs.  ~  Je 
re  connois  trop,  lui  dis-je ,  dès  que  j'eus 
là  force  de  parkr  ;  oui ,  je  te  co?.nois- 
trop ,  mère  fenfible,  pour  ne  pas  com- 
prendre,  que  ce  n'efî:  qu'à  ton  amour 
pour  moi,  que  je  dois  la  vie;  &  bien 
plus  encorde,  que  je  dois  la  rienne.   O^ 
ma  mère  î  6  ma  feule  amie ,  je  fui?  prêt 
à  te  faire,  les  plus  affreux  facrifices! 
Kon,  je  ne  dois  rien  au  moment  de  fu- 
reur qw  pofTëdoit  Hydeltand  :  hélas  !  il" 
n'eft  aucun  dis  qui  ne  béniffe  dans  fon 
père ,  le  fentiment  qui  charme  tous  les ^ 
êtres.  Ordonne,  ô  mère  outra<îée!  je* 
fuis  pr^t  à  voler  au  milieu  de  l'armée 
d'Harald!,  pour   enfoncer  un  poignard^ 
dans^  fon  fein..  ---  Arrête,:  mon  fils  5, 


m^- 
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arrête  ;  tu  n'as  point  de  père,  &  lefein^ 
qui  t'a  nourri  eu  le  feul  qui  foit  ouvert 
pour  toii  Mais  laifTe  à  la  puiflance  cé- 
lefle,  ta  vengeance  &  là  mienne.  Vivons 
l'un  pour  l'autre ,  &  tenons-nous  lieu 
du  refte  de  l'univers.  —  J'obéis  :  mais> 
elle  connut  bientôt  que  l'aélivité  de  moai 
ame  &  de  mon  âge ,  avoit  befoin  d  um 
lien  de  plus,  pour  être  captivée. 

Admife  dans  les  temples  confacrés  k' 
Friga,  plus  d'une  fois  elle  avoit  admiré 
]gs  charmes  d'une  jeune  beauté  :  elle 
étoit  de  la  race  àcs  plus  anciens  polTef» 
feursde  Flflande.  Je  la  vis,  un  jour  que 
lès  jeunes  filles  de  î'ifle  s'exerçoientà 
la  courfe.  Ma  mère  avoit  été  choifîe 
pour  donner  le  prix  :  elle  eut  le  plaifir 
de  le  préfenter  à   celle  avec  laquelle 
une  douce  fympathie  l'avoit  unie  :  elle 
eut  celui  de  voir  que  je  joignois  l'hom— 
ma^^e  de  mon  coeur  à  cette  couronne„- 
Elle  fit  h  demande  de  Zermide  (  s'étoit 
fon  nom;  )  elle  me  fut  accordée  ,  &  jc^ 
jouis  Ion2:-tems,  entre  une  mère  &  une: 
époufe   adorées  ,,  d'un  bonheur  qui  ne' 
peut  ftre  fenti  que  parderames  hon-^- 
Hêtes,  fimple^  &  fënfib^es.  Une  feuler 
fille.  futJe  gage,  de- notce  amour  ;  c'eût 
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celle  à  qui  votre  fils  vient  de  fauver 
la  vie.  Helasî  j'oiibliois  Je  refte  de  l'u- 
nivers. Grand  Dieu!  cette  félicité  que 
je  croyois  durable ,  fut  enfin  détruite , 
par  le  plus  affreux  des  malheurs. 

Depuis  long-temps  les  feux  de  TE- 
-cla  paroiffoient  éteints,  ou  pour  tou- 
jours concentrés.  Notre  habitation  éroit 
élevée  fur  ce  terrain  dangereux.  Une 
nuit,  hélas  !  quelle  nuit!  nous  commen- 
cions à  peine  à  goûter  les  douceurs  du 
repos ,  îorfque  dts  mAigiiTemcns  forti- 
rent  du  gouffe  profond  de  l'Ecla.  La 
terre  tremblante  fous  nos  pieds,  ne 
nous  lai  (Ta  que  le  tems  de  fuir.  Des 
gerbes  de  feu,  des  rochers  calcinés  & 
d'un  rouge  noir  ,  des  torrens  d'eau 
bouillante  s'elancerent  de  la  bouche  de 
l'Ecla,  tetomberent  en  bondifFant  fur 
fes  flancs  entrouverts,  fe  répandirent 
en  torrens,  &  leur  courant  impétueux 
porta  la  mort  &  la  deftruélion  de  tou- 
tes parts. 

'  Sauve-toi,  mon  fils ,  s  écrioit  ma  mè- 
re; fauve  notre  enfant,  m.c  crioit  mon 
époufe  ;  je  les  voyois  toutes  deux  cou- 
rir légèrement  fur  une  langue  de  terre 
iélevée ,  ou  ks  eaux  bouiilonûantes  ne 
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pouvoient  atteindre  ;  je  ne  m'occupai 
donc  que  de  ma  fille ,  qui  commençoit  à 
peine  à  marcher  ;  je  la  pr,is  dans  mes 
bras,  je  volois  pour  rejoindre  ma  mère 
&  mon  époufe.  Ah  !  Dieu  î . . . .  comment 
vous  peindre  un  moment  horrible,  qui 
glace  encore  tout  mon  fang,  dans  mes 
veines ....  J  etois  prêt  à  les  rejoindre. . ., 
la  terre  trembla  fous  mes  pieds  avec  plus 
de  violence  . . .  Un  nuage  de  cendres 
chaudes,  un  brouillard  épais  d'eau  raré- 
fiée parles  flammes, obfcurcirent  l'air, 
couvrirent  la  terre,  qui  s'entr'ouvrit  de 
tous  cotes,  &:  je  ne  vis  plus  qu'une  gerbe 
de  feu  qui  s'éîançoit  d'un  gouffre,  ou  le 
terrain  qui  portoit  ma  mère  &  mon 
époufe  venoit  d'être  englouti  ...  Je  m'y 
ferois  précipité.  Mais  ma  fille ...  ma 
fille  . . .  occupé  de  la  fauver,  je  fran- 
chis  des  ravins  <5c  dçs  précipices.  J'arri- 
vai à  la  digue  que  la  nature  femble  avoir 
oppofée  aux  éruptions  de  l'EcIa  :  &  fai- 
fant  un  dernier  effort,  je  courus jufqucs 
à  mon  ancien  berceau,  où  je  dépofaî 
ma  fille ,  pour  retourner  au  fecours  de 
ma  mère,  &  de  mon  époufe.  Je  remontai 
la  digue  avec  courage  :  mais  je  le  f)er- 
dis  en  voyant  une  mer  d'eau  bouillante. 
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icdi's  laves  f nflammécs,  qui ,  s'élançant 
fapidemf^nt  dcrKch,coLivroip'^t  drîa  la 
plaine,  &feportoient  avec  fureur  contre' 
la  digne  qu  el  es  ne  pou\  oient  renvcrier. 
Mon  fort  afireux Te  peignit  alors  a  nfion 
ame,  dans  fon  ifpect  le.  plus  horrible  s 
je  perdis  toute  efj'érance  ;  &  mes  fens 
^puifés  parla  lalfitude  &  le  dérefpoir, 
je  tombai  fans  ccnnoiffance  :  je  ferois 
mort,  fans  doute^dans  cette  fituation, 
fi  ]es  cris  de  mafine  n'avoient  rappelle 
des  habiians  qui  vinrent  à  mon  fecours; 
le  premier  objet  que  je  pus  diflinguer, 
ee  fut  ma  fiîîe,  qui  me  tendoit  les  bras, 
li  fallut  bien  confentir  à  vivre.-    ., 

Je  -me  regardai  comme  un  être 
îfoîé  ;  j'enfermai  mon  fecret  dans  mon 
cœur,  jYIevai  ma  fîlle,  C'cmbien  de 
fois  elle  ma  arraché  des  larm.es !  elle 
apprit  facilement  a  fe  fervir  d'un  arc 
avec  adrefîè  ,  a  lancer  un  javelot: 
légère  à  la  courfe  ,  le  renard  noir  ,  le 
chamois  &  l'edredon  ne  pouvoient  la 
devancer.  Je  l'ai  vue  fouvent  prefque 
fufpendue  fur  des  roches  faillantes, 
pour  enlever  du  nid,  de  jeunes  oifeaux 
qu'ejje  fe  plaifoit  à  m'apportcr.  Un^ 
Yent  de  r.ourfe  ayant  poulfé,  pendant 
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îa  dernière  nuit,  de  vaftes  glaçons  fiir^ 
îê  rivage  le  plus  près  de  notre  de- 
meure, deux  ours  blancs,  à  moitié  morts 
de  faim ,  font  defcendus,  &  fe  font 
jettes  fur  nos  troupeaux.  Ma  fille  a 
v^lé  la  première  à  leur  défenfe.  Je 
Fai  fuivie  de  près,  en  criant,  à  fours  ;  cri 
r:fpecté  par  tous  les  Infulaires,  &  qui 
leur  fait  prendre  les  armes  pour  fe 
prêter  àç^^  fecours  mutuels:  Tun  à^s;. 
deux,  frappé  par  le  javelot  de  ma  fille, < 
&  le  mien ,  eft  tombé  fe  roulant  fur 
le  fable  :  en  fe  débattant  ^1  a  brifé  le 
fût  de  nos  armes ,  &  nous  nous  trou- 
vions ex  pofés,  fans  défenfe,  à  la;  fu- 
reur du  fécond  ours,  attiré  par  îe 
rugifTcment  affreux  que  poufToit  fon 
compagnon  ,  en  expirant.  Ccft  dans 
ce  moment ,  veuve  de  Sigurd-Ring , 
que  ton  brave  fils  cil  accouru  ;  &  f& 
mettant  devant  nous  ,  nous  l'avons  vu 
atteindre  ,  combattre  &  percer  Tani- 
mal  furieux:  ,  prêt  à  nous  dévorer. 
Telle  cfl  Faventure  qui  me  joint  à  toi;, 
tels  font  les  malheurs  par  lefquels  le 
fort  femble  avoir  vouîii  nous  éprouver,, 
pour  nous  unir  à  jamais. 
Rigda  conta  enfuite  fon  hiftoire  anî 
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malheureux  Hydeltand.  Ce  fu  c  par  elle 
qu'il  apprit  la  mort  du  criminel  Harald* 
qui ,  pluiieurs  années  auparavant,  avoir 
perdu  la  vie  dans  une  bataille  contre 
les  Suédois  :  elle  lui  rapporta  les  der- 
nières paroles  de  ce  Roi  coupable. 

Ecoute  ,  lui  dit-elle  ;  ainfi  parla,  en 
mourant,  le  féroce  Hydeltand. 

«  Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
»  d'épée;  mais  je  touche  à  mon  der- 
»  nier  moment  :  déjà  je  fens  un  fcr- 
»  pent  qui  me  ronge  le  cœur.  Heîla 
»  brife  ma  tête  avec  fts  dents  d*5i>- 
»  rain  (  i  )*  Ah  !  barbare  Odin  I  les 
»  portes  de  ton  Vaxalla  (2)  fe  ferment 
«  pour  moi  ;  les  Valkiries  m'en  repouf- 
»  fent.  Ah  !  je  ferai  donc  privé  du  feflin 
3)  des  braves.  Ah  !  je  ne  boirai  donc 
»  point  de  la  biérre  forte  dans  le  crâne 
»  de  mes  ennemis.  Mais  le  fer  de  mon 
»  fils  fera  bientôt  rougi  par  le  fang, 
»  il  tient  de  fa  m.ere  un  corps  fier  & 

»  vaillant  :  fa  colère  l'enflammera 

»  Mais  j'ai  un  fouvenir  cruel  qui  rte 
»  tourmente...  il  expira.  C'ell  de  vous , 
■"     I    ■  ■  ■  -    '■ ...»     1 1. 1      11^ 

(i)  Par  Hella,  on  entend  là  mort, 
(i)  Lieu  de  délices  éternelles. 


D  E  s   R  0  M  A  N  s.        69 

mmmm^     ^^— —i^——— —————— ■ 

»  vieillard  infortuRé  ,  qu'il  vouloit  par- 
»  1er  ». 

LaifTons  cette  famille  :  heurcufe,dans 
fon  infortune  ,  d^fc  trouver  réunie,  &de 
trouver  le  bonheur  dans  des  fentimens  de 
maternité  &  d'amour.  Ah  !^  l'amour  : 
une  pierre  pour  s^iTeoir,  un  beau  foleil , 
&  l'amour  ,  en  faut  -  il  plus  pour  être 
heureux ,  quand  on  eft  fenfible  &  fau- 
vage.  LaifTons -les  en  paix  ,  fe  voir  , 
s'entendre  ,  fe  chercher.  Les  journées 
font  courtes.  Enfin,  Rigda  fentit  qu'il 
étoit  tems  de  faire  marcher  fon  fils  vers 
fes  deftinées.  C'étcit  trop  l'enchaîner. 
—  Approche, mon  fils  ,  lui  dit-elle  ,  je 
te  trouve  digne  de  porter  l'anneau  de 
ton  pcre  :  reprens  le  nom  de  Régner , 
que  tu  reçus  en  naiffant ,  &  que  celui 
de  Lodbrog ,  ne  foit  plus  qu'un  furnom 
que  tu  dois  faire  retentir  dans  toute 
l'Europe.  Fils  de  Sigurd-Ring ,  baife 
encore  une  fois  ,  &  reçois  pour  tou- 
jours cet  anneau  qui  fut  porté  par  deux 
guerriers;  regarde-le  fans  ceffe,  &  que 
ton  ame  s'élevç  à  remplir  les  grands  de- 
roirs  qu  il  t'impofe. 

Et  fe  tournant  vcr-^  !e  vieillard  :  Hydeî- 
tand ,  ajouta  t-elle ,  le  fang  du  coupable 
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Harald  s'eft  épuré  dans  le  fein  de  ta 
mère;  je  cercconnoispour  être  de  celui 
de  nos  Rois ,  &  je  compte  fur  tes  con- 
feils  &  fur  ton  courage,  pour  aider  ton 
neveuàregner&fubjuguer  fcs  ennemis. 
;  Grande  Reine,  s'écria  la  jeune  Yvar- 
(Je  ,  (  c'étoit  le  nom  de  îa  fille  du  vieil- 
lard, )  puifque  tu  reconnois  mon  père , 
reconnois  donc  ta  nièce  ,  qui  fe  rendra 
digne  de  toi  :  je  fais  lever  la  hache , 
lancer  le  javelot,  je  fais  également, 
combattre,  aimer  &  mourir.  En  pronon- 
çant ces  derniers  mots  ,  elle  attacha  fe$^ 

beaux  yeux  fur  ceux  de  Régner. . 

Jeune  Yvarde,  lui  dit  Rigda,  je  t'admire, 
je  te  deftine  un  nom  plus  doux  ,  &  je 
vois  famé ,  &  le  feu  de  la  beauté  bril- 
ler dans  toi.  Oui  j'attefte  le  grand  Tad(i) 
—  III  ■  '  .  I      ,<^ 

(i)  Le  grand  Tad  étolt  connu  par  IcsTeltcs 
|)Our  être  h  Créateur  de  rCJîiivcrs  &  le  Souve- 
rain des  Dieux.  Tacite  ,  dans  Ces  recherches 
fur  les  maurs  da  Germains  ,  le  définit  feloa 
î 'idée  que  les  Celtes  en  avoient  :  Regnatof 
omnium  Deus  ,  ce'era  ^ubjecla  at^ue parent'  «. 
ïls  lui  donnoicnt  encore  douze  aunes  noms,  donil 
chacun  exprime  Vup  de  fcs  attributs» 
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Se  les  Dieux  rubalternes  de  ce  pays , 
que  tu  feras  TEpoufe  de  Regner-I  od- 
:brog.  Mais  ce  ne  il  point  dans  une  Ifie 
prefque  déferte,  &  dans  ure  caverne 
fauvage  ,  que  les  enfans  d'Odin  doivent 
allumer  le  flambeau  nuptial  :  c  eft  fur 
le  Trône  fanglant  &  renverfé  de  leurs 
ennemis. 

A  ces  mots ,  prenant  la  main  de 
Régner  &  d'Yvarde  ,  elle  lui  dit ,  en 
les  uniffant  :  Voilà  ta  fœur  ,  voila  ton 
frère  ,  jouiiïez  dans  toute  fa  pureté  du 
fentiment  que  ce  nom  doit  conferver 
dans  vos  âmes  ;  combattez  ,  triomphez 
enfcmble ,  &  n'oubliez  jamais  que  c'eil 
au  feul  bandeau  royal  ,  à  couronner 
votre  tête  &  votre  amour.  —  Tous  les 
deux  aux  pieds  de  Rigda,  baifTerent  leurs 
fronts  fur  {qs  genoux  ,  élevèrent  leurs 
mains  unies ,  &  s'écrièrent  enfemble  : 
C'eft  fur  ton  fein  maternel  que  nous  ju«- 
rons  de  t'obéir.  —  Hydeltand  les  ferra 
tous  trois  avec  attendriffement ,  dans 
fes  bras.  —  Ah  !  dit-il  ,  je  le  verferai 
pour  vous-,  toyt  ce  fang  qui  s'allume  dans 
mes  veines,  &  que  ce  grand  jour  achevç 
jde  purifier. 

Tel  fut;  révénement  qui  réuait  ct$ 
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deux  familles  ,  &  Jes  nœuds  qu'elles 
formèrent  furent  aufîi  durables,  aufli  fa- 
crés  que  ceux  du  fang. 

Lçs  bleflurcs  de  Régner  furent  bien- 
tôt fermées.Pendant  ce  tems,Hydeltand, 
aidé  de  quelque.sNorvégiens,qui,  refiés 
fidèles  à  Rigda ,  s'étoient  établis  dans 
quelques  cabanes  voifines  de  fa  caverne, 
conftruilit  deux  grandes  &  fortes  bar-^ 
ques.Lorfqu'elles  furent  achevées,  il  raf- 
iembla  ceux  qui  pouvaient  porter  les  ar- 
mes ;  il  leur  raconta  les  malheurs  de 
fa  famille,  avec  cette  force  &  cette  vé- 
hémence qu'infpirent  les  grandes  paf- 
fions.  Celle  de  fe  venger ,  &  celle  de 
la  gloire  dominèrent  toujours  dans  le 
cœur  àts  Celtes.  Il  ne  fut  aucun  d'eux , 
qui  ne  courut  fur  le  champ  prendre  fes 
armes  ,  &  <pi  ne  revint  aux  pieds  de 
Rigda ,  jijrer  de  braver  la  mer  pour 
elle  &  pour  fon  fils.  Rigda  leur  fit  part 
de  fes projets.  Vos  frcres,  qui  pafTerent 
avec  Sigurd-Ring  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, y  fort  encore,  &  n'ont  pu  venger 
fa  mort.  Suivez-moi  ;  v^nez  conduire 
fon  fils  à  la  réte  des  débris  de  fon  ar- 
mée ,  qui  scû  fortifiée  ,  &■  fe  fou- 
tient  encore  contres  les  efforts  des 

Piaes, 
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Picles  ,  des  Bretons  ,  dans  le  Northum- 
berland. 

Alors  détachant,  au  bruit  d'une  ac- 
clamation générale ,  le  voile  noir  qu'elle 
portort  depuis  la  mort  de  Sigurd  ,  elle 
y  fitpafler  le  fer  d'une  lance:  — Que  cet 
étendard  vous  rappelle ,  fans  ceiTe  ,  la 
mort  de  votre  Roi  ;  c'efl:  en  le  bai- 
gnant dans  le  fang  de  [qs  ennemis,  qiic 
nous  lui  ferons  perdre  fa  couleur  fu- 
nèbre. 

Rigda,  Régner  &  Yvarde,  s'embar- 
quèrent, peu  de  jours  après  ,  avec  cent 
guerriers  d'élite  :  Le  même  nombre,  fous 
ks  ordres  d'Hydeltand,  entra  dans  l'au- 
tre barque  :  ces  deux  légers  bàtimens 
ne  portoient  que  quelques  provifions , 
&  des  combattans  couverts  de  la  dé- 
pouille des  bétes  féroces  tombées  fo^is 
leurs  coups. 

Un  vent  favorable ,  après  quelques 
jours  de  navigation ,  les  cojduifit  à  la 
portée  de  l'Ifle  de  Schetland ,  la  plus 
grande  àcs  Orcades  ;  6c  h  force  d'un 
courant  rapide ,  les  entraîna  fur  une 
plage.  Les  matelots  Norvégiens  fai- 
foient  d'inutiles  efforts  pour  dépafler 
cette  Me,  lorfque  plufieurs  drapeau^ç: 

Juilla,  2^  Vol.  1784.  D 
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blancs ,  ékwés  fur  la  pointe  d'un  Gap 
de  cette  Ifle ,  leur  firent  connoitre  que 
les  peuples  qui  I  habitoient ,  ne  fe  pré- 
parcient  pas  à  les  recevoir  comme  des 
ennemis.  Rigda ,  montant  fur  le  tillac , 
répondit  à  ces  fignes  ;  &  bientôt  des 
branches  d  arbres ,  chargées  de  fruits , 
s'unirent  aux  drapeaux  blancs  d^s  Or- 
cadiens  ,  &  fe  penchèrent  vers  Its  bar- 
ques pour  les  inviter  à  defcendre. 

La  courageufe  Rigda  n'héfîta  point; 
&  d'après  le  fignal  quelie  fit ,  fa  bar- 
que &  celle  d'Hydeitand  entrèrent  dans.- 
une  anfe.  Les  Norvt'giens  defcendi- 
rent,  fans oppofition,  fur  le  rivage.  Bien* 
tôt  ils  virent  une  troupe  nombreufe , 
mais  fans  armes,  qui  s'aviinçni tau-devant 
d'eux.  Un  vieillard,  d'une  grande  taille,^ 
marchoit  â  la  tête  de  cette  troupe, 
avec  un  air  fier  &  majeftueux.  Il  por- 
toit  d'une  main  une  gerbe  de  greffe 
avoine,  &  de  l'autre  un  rameau  chargé 
de  rommes  vermeilles. — EnfansdOdin, 
ûit-il ,.  recevez  ces  dons  en  figne  de 
paix  :  partagez  nos  fruits  &  le  lait  de  ' 
nos  troupeaux ,  notre  chafTe  &  notre 
pèche  :  tous  les  habitans  du  Nord  font' 
nos  frères ,  &  nous  ne  regardons  corn- 
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me  ennemis  ,  que  ceux  dont  l'aii^ 
dace  téméraire  o(e  attenter  à  notre 
liberté. 

Alors  un  eri  de  joie  fe  fit  entendre 
parmi  les  Orcadiens  :  les  Norvégiens  f 
répondirent  par  des  acclamations.  Des 
cruches  de  lait ,  ou  de  bierre  ,  des 
fruits  ,  des  oi féaux  ,  &  des  poiffbns 
grillés  furent  préfentés  par  ces  bons 
.Infulaires,  qui  s'empreiïerent  à  bien 
amarrer  les  deux  barques  fur  le  rivage  ; 
&  les  deux  troupes  fe  confondant  en- 
femble  ,  chaque  Orcadien  fe  fit  un  hon- 
neur d'offrir  fon  habitation  à  ceux  qui 
venoient  de  débarquer. 

Le  vieillard,  après  avoir  laiffe  repo- 
fer  {çs  Hctes,  dans  Ton  habitation  , 
leur  dit  :  Nous  avons  long-tems  vécu 
dans  l'état  de  fimple  cature;  &  dans 
ce  tems ,  épars  dans  les  forêts  &  dans 
tes  antres ,  nous  étions  peu  nombreux , 
fans  loix  &  fans  fociété.  La  ri«^ueui: 
de  rhyver,fi  cruelle  dans  ces  climats,, 
détrùifoit  fouvent  nos  enfans  ,  ou  les 
faifoit  périr  par  îa  faim  ;  c'efl  à  l'un 
de  vos  premiers  Rois ,  c'eft  à  Fro- 
thomle  Pacifique,  que  nous  devons  de 
nous  être  réunis ,  de  mériter  le  nonv 
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xî'hommes,  &  de  n'être  plus  malheureux. 
Il  nous,  attira  à  Jui  par  fçs  bienfaits  ; 
lis  nous  apprit  à  cultiver  la  terre ,  à 
réunir  nos  forées,  pour  nous  former 
de$  habitations  :  il  fit  encore  bien  plus 
pour  nous,  il  nous  apprit  à  nous  ai-- 
inçr.  Devenu  le  père  commun  de  cette 
ïfle,  il  y  féjourna  près  d'un  an  ,  & 
fe  plut  à  nous  aider  ,  à  former  une 
nation  nouvelle.  «  Aimez-vous,  fervez-, 
»  vous  mutuellement,  nous  dit-il,  à 
»  fon  départ.  La  vidoire  m'appelle  chez 
»  vos  barbares  voifins  ». 

Jl  partit  ;  mais  il  détermina  plufîeurs 
de  fes  foldats  vétérans  ,  &  même  des 
anciens  Capitaines ,  à  venir  s'établir  , 
êc  conferver  parmi  nous  les  nouveaux 
ufages,  &  les  premiers  arts  qu'il  avoit 
introduits,  r—  Cette  famille  qiii  vous 
çntoure ,  &:  moi,  fommes  defcendans  de 
l'un  de  ces  Capitaines  de  Frothom  ; 
fon  nom  &  fa  mémoire  nous  feront  tou- 
jours facrés. 

Dis-m.oi  maintenant ,  noble  Etran- 
gère ,  quel  intérêt  f  attire  dans  cette 

IRg  Î   parle.  Rigda  parla ,  raconta 

{^s  malheurs ,  &  le  motif  de  fa  témé- 
rité. —  Reine    du  Nord,  reprit   le 
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vieillard  y  ton  récit  a  frappé  douldureil- 
fement  mon  ame  ;  voyons  ee  que  j6 
peux  faire  pour  toi  :  grâce  aux  bieiv 
faits  de  l'uri  de  tes  aïeux ,  cette  gf  an-' 
de  nie  efl  aujourd'hui  très  -  peuplée  t 
l'ardeur  guerrière  dQs  fe Placeurs  d'Odiily 
brille  dans  le  cœur  de  fcs  habitans.- 
Je  vais  les  affembler,  &  leur  dire  qti^ 
le  meilleur  &  le  premier  ufîige  qu'ils 
puifTent  faire  de  leurs  armes,  c'eft  d'unir' 
leurs  haches  &  leurs  boucliers  /  $ 
ceux  des  Norvégiens.  Si  j'en  croi^s  mon" 
prefFentiment ,  tu  réuifiras  dans  tes  de[^ 
feins. 

A  cts  mots ,  le  vieillard  fôitit ,  dofl-^ 
na  £cs  ordres  ,  fit  élever  u-n  drapea-il 
rouge  fur  le  faite  de  fon  habitation.- 
Sur  le  champ  de  pareils  drapeaux  fu- 
rent placés  fur  la  cime  de  quelques^ 
montagnes  vcifines  ;^  dans  moins  d'une 
heure,  ces  fignaux  furent  répétés  juf-^ 
qu'aux  extrémités  de   ïlile,- 

L'aurore  commençoit  à  pefne  à  paf-3 
roître  ,  lorfqu  dn  entendit  retentir  de 
tontes  parts  le  fon  des  corneînufes  ^ 
&  dts  clarinettes.  Les  premiers  rayons-' 
du  foleil  éclairèrent  la:  marche  de  plu-* 
fleurs  corps  de  guerriers ,  qui  s'étoiené^ 

D  i] 
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formés  dafiS  hs  gorges  de  la  monta- 
gne, &  qui  defeendoient  en  bon  ordre 
dans  la  plaine.  Du  nord  &  du  fud 
de  rille,  abordoient  différentes  bar- 
ques, remplies  d'hommes  armés;  tous 
fe  furent  bientôt  formés  en  corps  d'ar- 
mée ,  &  décrivant  un  cercle  au- 
tour du  vieillard  ,  attendirent  qu'il  leur 
parlât.  —  O  mes  frercs ,  leur  dit- il , 
Odin  &  la  vidoire  votts  appellent  à 
combattre.  Le  tems  eft  arrivé  de  vous 
faire  un  nom  dans  l'Univers.  Secourez 
les  enfans  de  notre  bienfaiteur  ;  appre- 
nez à  vaincre  fur  les  pas ,  &  fous  les- 
ordres  dts  Héros  du  Nord.  —  Le 
vieillard  avant  raconté  hs  malheurs  de 
la  veuve  de  Sigurd-Ring,  d'Hydeltand^ 
&  le  befoin  que  le  jeune  Regner-Loîl' 
brog  avoir  de  leurs  fecours  ;  tous  les 
Schetlandois  levereiit  leur  main  droite, 
en  jurant  d'obéir. 

Bientct  après  Rigda  vit,  avec  fur- 
prife  ,  une  troupe  marchant  en  bon 
ordre ,  derrière  celle  du  centre  qui  por- 
toit  la  bannière  blanche  ,  avec  ces 
mots  :  CVy?  à  la  vicloire  à  me  peiri^ 
drc.  Cette  troupe,  un  peu  moins  élevée 
que  les  autres,  portoit  de  plus  Ion- 
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gués  tiiniques  ,  de  grands  boucliers  , 
des  épécs  larges  &  des  lances:  elîd 
étoif  fiiivie  par'^fix  grands  ch:irriots 
couverte.  On  voyoit  fur  la  bannière  un 
fx^uelete  armé  d'une  faulx ,  terraiïe  paC 
une  jeune  &  belle  fille ,  avec  ces  mots  5 

Mes  foins  dorn.pt zrznt  tout. Qaeîîe 

èfl  cette  troupe ,  qui  me  paroit  li  dif-^ 
fererite  dés  autres  ?  —  Reine  ,  ce  fonc 
êes  épouies  de  plufieurs  de  nos  jeu- 
nes guerriers,  à  celles  qui  préteiidenc 
a  rhonneur  de  fe  choifir  un  époux  , 
parmi  \^s  autres..  Nos  Loix  permet-' 
tent  à  nos  habitantes ,  qui*  fe  fentent 
la^  force  &  le  courage  de  nous  fuivrc 
â'ia  guerre,  de  marcher  avec  nous  y 
lorfqu'elles- n'ont  point  un  pcrc  dan? 
la  c:iducité,  ou  ài^^  enfans  au  berceau; 
mais  zç,s  mêmes  Loix  prefcrivent  qu  el- 
les campent  à  part,  pendant  toute  h 
campagne  ,  qu'elles  former.t  un  batail- 
lon féparé  ,  prêt  à  porter  du  fecours, 
OÙ  les  évenemens  du  combat  le  ren- 
dent plus  néceffaire.  Les  charriots  font; 
faits  pour  enlever  les  bleïïes  ,  &  font 
munis  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  le 
plus  utile,-  c'eil  un  foin  dont  t^z%  doi- 
vent s'acquitter  avec  zèle:  &  dèsieur 

Div 
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enfance  ,  leurs  mères  leur  ont  appris 
lart  de  guérir  les  blefllires  les  plus 
dangereufes.  —  0  moi\  père  !  s'écria 
la  jeune  Yvarde ,  permets-moi  de  m'al- 
1er  placer  à  la  tête  de  ces  jeunes  & 
braves  Infulaires.  , —  Rigda,  Hydel- 
tand  ,  &  fur- tout  Régner,  la  virent 
à  regret  fe  féparer  d'eux  ;  ils  ne  purent 
s'oppofer  à  fts  défirs.  Les  deux  amans 
fe  regardèrent ,  fe  tendirent  la  main  ;  & 
fur  le  champ  Yvarde  courut  fe  join- 
dre à  cette  troupe  ,  qui  portoit  le 
nom  de  facrée,  &  qui  la  reçut  aveq 
acclamation; 

Deux  mille  Schetlandois ,  &  cinq 
-cents-  jeunes  &  braves  Infulaires  s'em- 
barquèrent trois  jours  après/ Leur  flot- 
te partit  avec  un  vent  favorable  ,  Se 
cingla  vers  le  midi.  Bientôt  ils  dé- 
couvrirent le  relie  des  Orcades,  &  k 
pointe  du  pays  des  Piâes.  Les  Orca-t, 
diens.  &  les  Pidesreçurent  les  Schetlan- 
dois avec  amitié,  leur  donnèrent  des  vi- 
vres ;  &  fâchant  que  cette  armée  étoit 
delHnée  à  pénétrer  dans  le  Northum- 
berland  ,  une  partie  de  la  jeunefîe 
guerrière  de  ces  pays  fauvages  prit  les 
arines ,  &  fiiivic  l'armée  de  Régner.. 
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Elle  abcida  dans  k  golfe  de  Forth  : 
de  légers  montagnards  ayant  annoncé 
l'arrivée  du  fils  de  Sigurd-Ring  aux 
Norvégiens  qui  s'étoient  retranchés  dans 
le  Northumberland,  ils  ranimèrent  leur' 
courage  :  &  ceux-ci ,  maîtres  d'une' 
gorge  qui  communiquoit  avec  l'EcofTe,. 
mArcherent  en  colonne  au-devanc  de' 
la  petite  armée  de  Régner. 

On  imaginera  fans  peine  avec  quek 
tranfp'orts  de  joie  ,  ils  reçurent  la  veu-- 
ve  de  Sigurd-Ring  ,  &  Reg'^er.  Viî^ 
mée  de  ce  jeune  prince ,  afTez  forte' 
pour  attaquer  les  Bretons  ,  le  rendit- 
bientôt  maître  du  Royaume  de  Vef-- 
fex,  l'un  des  cinq  qui  refloieat  ^fe- 
l'cptarchie  ;  les  âeux  autres  oyar.t  été 
déjà  conquis  &  divifés  par  les  Sou- 
verains dçs  cinq  Royaumes  fublitans. 

Pliineursbara'lles  fa^^dantes  gagnée»' 
par  Regner-I  ndbrofr  ^  &  dans  lefquel-* 
les  ce  jeu^e  Prince  fit  admirer  fa  pru^- 
éenct  &  fa  valeur .  Agrandirent  Çqs- 
nouveaux  Etats.  Ce  fut  dans  la  drr-' 
niere  ,.  rci^due  décifwe  par  la:  défaite^ 
entière  des  Bretons ,  que  Regner-LcKÎ-^ 
brog',  et  nr  prêt  à  fucccmber  au  mi^ 
Heu:  du  centre  de  formée  Br^fonne  ^ 
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OU  trop  témérairement  il  s'étoit  enga- 
gé, Yvarde  accourut  à  Ion  fecours  à 
la  tête  du  bataillon  facré  ,  &  jouit  du 
bonheur  de  fauver  la  vie  à  fon  amant. 
Ce  fut  fur  la  place  fanglaute  où  Tépée 
d'Yvarde  s'étoit  plongée  dans  la  gor-: 
ge  du  Capitaine  Breton,  déjà  maitre 
de  l'épée  de  Régner  ,  que  Rigda  fit 
élever  un  trophée  d'armes,  au  pied 
(Juquel  cette  Rtine  &  Hydeltand  uni« 
rer.t,  pour  toujours  les  mains  &  les  ar- 
mes d'Yvarde  &  de  Régner. 

Il  ne  pouvoit  naître  ,  d'eux  ,  que 
dts  Héros  :  Rigda  jouit  bientôt  du 
bonheur  d'avoir  un  petit  -  fils.  La 
famille  Royale  de  Sigurd-Ring ,  mai- 
trèfle  abfolue  du  Royaume  de  VefTex^ 
s'y  fit  adorer  par  la  juflice  ,  &  par  la 
douceur  de  fcs  loix.  Ceux  des  Schet-^ 
îandois  qui  voulurent  retourner  dans 
leiu-  Ifle ,  reçurent  les  plus  magnifiques 
récompenfes ,  &  portèrent  tous  les  arts 
utiles  dans  cette  Ifle.  Un  grand  nom- 
bre s'établit  dai  s  le  VefTex  ;  &  ce  fut 
pour  les  guerriers  oui  reçurent  de  Rig- 
da de  grandes  pofTefîions ,  qu'elfe  inf- 
titua  rOrdre  de  Chevalerie  ,  dont  elle 
forma  la  conftitution  ,  &  diâa  les  pie-^ 
«lierez  Loix. 
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Le  fils  d  Yvarde  fut  ce  célèbre 
Ecbert ,  dont  les  armes  vidorieufesayant 
achevé  de  fubiu^ucr  le  refle  des  qiia-* 
tre  autres  Royaumes  ,  finit  par 
réunir  l'cptarcliie  en  une  feule  do- 
mination, à  laquelle  il  donna  le  noiu^ 
d'Angleterre ,  en  mémoire  des  An- 
gles ,  qui ,  fous  les  ordres  d'Hen- 
gift  ,  furent  les  premiers  conquérant 
du  Nord  ,  dont  les  ai*mes  viélorieufe^ 
avoicnt  prefque  achevé  la  conquête  de 
h  Grande-Bretagne ,  dans  le  cinquiè- 
me fiécle.  Les  Picles,  qui  prirent  .alor> 
h  nom  d'Ecofîois  ,  s'aillierenc  avec 
Ecbert  ;  &  les  Gallois  ,  voyant  que  tcç 
ou  tard  ils  fcroient  fournis ,  prirent 
le   parti  de  devenir  tributaires. 

Ecbert  étoit  apeinea^é  de  trois  ansr^ 
que  Rigda ,  voyant  qu'il  n'avoit  plus- 
befoin  diis  fecours  de  la  mère  ,.  îe  laiff* 
fous  la  tutelle  J'Hydekand  ,  pour  vofet 
à  la  vengeance  de  fon  frère  ;  &  ce  fut 
fans  neine  qu'elle  détermina  Re^^ner 
&:  Ccn  époufe  à  laifTcr  ce  jeu-^e  Prin- 
ee  fo'j'i  la  garde  &  la  conduite  de  foir 
aïeul  ,  pour  aller  punir  les  n  tions 
coupable «î  â:  f-Toces ,  qm  s'étoîent  em- 
parées de  k  Norvège,  &-  dp  s  autre-î» 

Dvi 
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Etats  de  Sigurd  -  Ring.  Cette  Reine 
ma2:nanîme  réiilfit  dans  tous  Tes  grands 
projets.  Une  armée  formidable,  fôrtie 
de  la  Grande-  Bretagne  ,  &:  portée  par 
une  flotte  mieux  exercée  ,  &  com.pofée 
de  vaiffeauxd'une  conftruétion  bienfupé- 
rieure  à  celle  des  barques  fragiles  des- 
habitans  du  Nord  ,  détruifit  leur  pu^f^ 
^nce  maritine  ,  &  aborda  en  Norvège.. 
Rigda  jouit ,  avant  fa  mort,  du  plaifir- 
de  voir  fon  fils  Régner  -  Lodbrog  , 
maître  abfolu  des  vafles  pays  con- 
quis par  Odin  ,  &  fon  petit  -  fils  Ec^ 
bert ,  paifible  Souverain  de  toute  F  An- 
gleterre.. 
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Q  UA  TRIEME  CLASSE. 

ROMANS  D'AMOUR. 

LA  FÉE  BADINETTE,, 

Bergerie  Champenoise. 

1733,  'n-ii^ 

IL/  ETTE  bagatelle  efl  d  une  aflez  bonne 
invention,  bien  conduite,  &  d'un  flyle' 
aflez  frais.  Elle  a  été  peu  connue ,  & 
paroit  avoir  eu  le  fort  qu'ont  aufli' 
quelquefois  de  beaux  &  grands  ou— 
yra^^es.  la  Préface  de  celui-ci  eft 
lignée^  :  Votre  .très  -  hnr*ihlc  &  très^ 
obéij/ante  fervante.  C'étoit  une  raifon^ 
de  lui  faire  politeffe.  Malheureufement 
les  beaux  efprits  de  Paris  demandoient 
alors,  fi.  on  peut  avoir  de  Tefprit  en- 
Province.  Les  Provinciaux  noient ,  ce 
qui  rébondoit  fuffifammenr  à  la-  quef- 
tion:.  De-là  à^s  haines..  La  haine  dés 
ïots  d'efprit  eftt  bien  pire  (jue  celle  de*^ 
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fots  d'ignorance.  Et  tout  ce  qui  venoit 
de  Province,  étoit  adroitement  prof- 
crit  aux  barrières  littéraires,  c'eft-à- 
dire,   aux  bureaux  des  Journaux. 

A  la  même  époque,  ce  n'étoit  pluç 
refprlt,  c'étoit  la  quintefpjnce  de  l'ef- 
|)rit  qui  couroit'  dans  le  commerce. 
Les  Provinciaux, avec  îeurfçns-commun, 
leur  jufteflê ,  &  leur  bonhommie  de 
flyle  ,  leurs  grâces  fnns  rcuge  ,.  ni 
mouches ,  ni  éventai ,  S^  toutes  rues 
comn^e  celles  de -la  fable  .étoicnt  plats , 
décriés  comme  tels ,  &■  maudits  du  bon 
govt  Parifîen.  Or,  ce  bon  goût  Tari- 
fien  étoir  un  dél'cat  Financier ,  qui  né 
vcyoit  rien  de  joli  dans  un  bouquet  y 
à  moins  qu'il  ne  fut  de  pierreries  en- 
trcmf  lées. 

:  Voilà,  fans  doute,  ce  qui  enterra  îe 
petit  vôhime  de  la  Dame  Provinciale 
dont  on  va  lire  un  am.urrment.  Elle 
annonce  que  tout  y  ^ft  vrai  :  hs  aveiih* 
tures  &■  les  defcriptions  topograrhi- 
<îues.  Nous  '  n'y  rèconnoifîbrs  aîi<!itn: 
endroit  de  la  partie  de  la  ÇhàFnj^agnè 
arrofée  par  la  Marne  Noii^fenvfâvotïi^ 
plufieurs  ru  Ton  connôit  liFéè  BfdP 
ftette  ,  &  pà  Tça  chaat-e  eneère  'ii 
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chanfon.  Dans  les  récits  qu'on  fait  de 
cette  Fée  aux  Ecreigncs ,  il  eft  toujours 
queftion  d'une  malice  qu  elle  fait  à  de 
pauvres  gens,  &  qu'elle  réparc  enfuite 
avec  le  meilleur  coeur  du  monde.  On 
ne  parle  jamais  d'elle ,  fans  faire  men« 
tion  de  fon  ftifeau.  Elle  fe  tient  depui.ç 
long-tems  cachée  dans  une  tour,  qui 
exifie ,  &  Ton  n'entend  plus  que  le 
mouvement  de  fon  rouet,  qu'elle  prend 
pour  filer  à  toutes  les  mi-nuits. 

Le  hameau  fe  répand  fiir  une  col- 
line qui  reçoit  les  premiers  rivons  du 
Soleil  De  loin  on  voit  les  to'ts  de 
chaume  difperfés  parmi  la  verdure  àts 
vergers.  Cettccoîline  ferme  une  vallée. 
Un  des  c  reaux  de  la  vallée  eft  cou- 
vert  par  un  bois  :  ce  bois  n'eft  qu'un 
joli  boccage  fur  le  penchant;  il  de-- 
vient  grande  forêt,  &  s'étend  au  large- 
par-deHiis  les  hauteurs.  l 'lutrc  coteau 
p(7rte  du  trèfle  ,  de  la  luzerne ,  des; 
moîFbns,  des  vendanges  &  dcshofquets* 
fruitiers,  on  l'on  va  chercher  une  om- 
bre délicieufe,  contre  les  feux  &  les* 
vents  dû  midi. 

La  vallée  n'a  quime  îongne  prairiey 
feparée  en  deux  tapis,  d'une  vcrdurft^ 
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inaltérable.,  par  la  Marne,  qui  s'v  pro- 
mené plus  pure  &  limpide  qu'à  fon 
ordinaire.  Elle  vient  iufqu'au  pied  de 
de  la  colline  &  du  hameau ,  qui  la  re- 
gardent venir.  Là  ,  elle  balance  à  pren* 
dre  la  droite  ou  la  gauche  pour  fuivï^ 
fbn  cours.  Dans  fon  irrèfolution ,  elle 
forme  un  vafte  baflin,  qui,  frappé  du- 
Soleil,  dans  la  matinée ,  reflemble  à  une 
petite  mer  de  cryftal  onduleux  &  mo- 
bile. 

Cependant  la  rivière  s'échappe  dans 
le  fond  d'une  combe  filencieufe,  fraî- 
che, obfcure,  où  tous  les  arbres  s'in- 
clinent fur  elle,  comme  par  envie  de 
l'arrêter.  Ils  ferment,  fur  une  longueur 
de  mille  pns,  une  vortc  charmante  de 
verdure,  à  hauteur  d'homme  feulement , 
au-def^us-  de  Vonde,  qui  s'avance  avec 
trar qualité.  Si  l'on  eft  trifle  d'amour, 
on  regarde  ce  lieu  6  folitaire  &  ft 
tci  dre  ,  comme  un  long  cercueil  où 
Teau  repofe  avec  triffefTe.  Si  l'on  n'a^ 
que  des  penfées  joyaiffs,  c'ell  le  ber-^ 
ceau  âçs  amours  confié  à  la  douce 
amitié  des  Naïades  :  c'eft"  du  moins 
Pa;V«^  des  oifeaux  &  àts  fleurs,  &  lâi 
Xftraite^  ckérie  des  Bergères^  qui  vien-* 
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fient  y  rafraîchir  leurs  membres  déli- 
cats. Bien  rarement  un  Berger  les  voit 
fe  jouer  fur  les  eaux,  an  milieu  d'une 
pluie  de  fleurs  de  chèvrefeuilles  &  de 
jafmins ,  qui  flottent  en  étoiles  riantes 
fur  ce  canal  bruni  par  les  ombrages. 

Les  rives  de  la  Marne  font,  ici, 
tantôt  peloufées  d'une  mouffe,  fine  ar- 
doife  ,  qui  fe  pare  avec  une  humble 
coquetterie  dçs  fleurs  de  la  marjolaine , 
&  de  celles  du  thym  :  tantôt  elles  font 
rebondies  par  de  hautes  herbes  vive.9 
&  ferrées,  où  la  fcabieufe  aux  beaux 
yeux  ,  le  bluet  gaillard ,  la  marguerite 
pompeufe ,  le  muguet  coquet ,  &  le  doux 
lys  champêtre,  &  mille  autres  fleu-r 
rettes  s'entremêlent  pour  former  aux 
"Rergeres  des  Hts  plus  tendres  & 'par- 
fumés. La  fillette  qu^e  repofe,  encore 
trempée  de  l'eau,  enfonce  avec  mol- 
lefTe  dans  ces  lits  gracieux ,  &  reçoit 
un  baifer  de  toutes  les  fleurs  qui  de- 
meurent debout  poiH'  la  cacher,  &:pour 
veiller  autour  d'elle. 

Dans  la  vallée  ,.-  ce  font  des  vapeurs 
légères,  que  la  terre  envoyé  en  hom- 
mage à  l'aurore.  Dans  la  combe  ^ 
l'hommage  des  fleurs  &;.des  arbriiTeaux 
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efl:  fenfible  le  matin  ;  c  eft  leur  haleine 
qui  fait  un  léger  nuage  tranlparent, 
lequel  voltige  fous  le  b cerceau  de  ver- 
dure ,  &  promené  de  fuavcs^  odeurs 
tout  le  long  de  k  rivière.  Mille  zéphirs 
fe  réveillent  ,  &  agitent  amoureuTe- 
ment  les  feuilles:  où  ils  ort  dormi.  Le 
doux  mouvement  de  s  ^arbres  .,  &  ce 
fredon 'de. leurs  feuilles^,  les  odeurs-  qui 
péiie'trent  &  réjoiiifTeiit  les  fens,  mille 
oifeaux  qui  gazcuillent,  &  l'onde,  &  la 
clarté,  tCL:r  invite  au  réveil,  à  l'amour 
&  2M   plaifir.  .  ' 

C'cfl-  par  la  volonté  de  la  Fée  Ba-^ 
dinette ,  que  ces  lieux  font  ii  charmans. 
Cette  combe  lui  fert  de  jardin.  BlVè 
habite  au  fomnièt  du  coteau ,  dans  la 
tour-'ée.  C'eft  un  énorme  rocher,  percé 
de  douze  falles  df|is  fon  intérieur;  & 
au-delîors ,  il  efl  taillé ,  arrondi  êi 
crénelé  comn^e  une  tcur.  C'cii:  de  1:> 
qu'elle  voit  les  amoureux  fans  cefTe,  dé 
qu'elle  vient  fe  mêler  aux  '  jeux  des 
Bergères  dans  la  prairie.  Toujours  dit 
rit,  ou  chante,  &  danfe ,  &  fait  tour- 
ner fon  beau  fufeau  d'argent.  Ses  chan- 
fonnettes  font  gaillardes ,  &  fon  rire 
franc  &  chafte  comme  fon  cœur. 
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La  Fée  ne  marche  pas  comme  les 
Bergères  ;  mais  comme  faute  &  frétille 
la  grive  éveillée,  ou  la  merlette ,  au  bois. 
Elle  s'habille  d'un  léger  corfet,  d'un 
petit  jupon  de  lin  très-fin,  qui  ne  lui 
defcend  qu'au  milieu  de  la  jambe.  Elle 
a  un  petit  fein  très-frais,  plus  blanc, 
que  lys ,  plus  doux  qu'hermine ,  fleuri 
de  fins  rameaux  d'azur  &  de  deux  vio-; 
lettes.  Rien  ne  k  porte  ;  mais  le  vent 
le  couvre  quelquefois  à  demi  avec  les 
beaux  cheveux  châtains  de  la  Fée.  Elle 
a  bien  deux  ou  trois  wilh  ansd'agc: 
elle  en  paroit  avoir  déjà  dix-huit.  Ses 
joue^  font  rondes,  vives  à  ravir  ;  fa  jolie 
bouche  ,  ^  G  nn^e  une  fraife ,  ou  comme 
une  pomme  de  grenadier  fendue ,  qui 
laifTe  voir  entre  la  pourpre ,  deux  ran- 
gées de  menue  graine  de  perles;  fe» 
yeux  font  noirs  &  brillans,  fous  un 
chapeau  de  fleitrettes,  mais  fins  &  ma* 
licieux,  quoique  charmans  à  regarder. 
Rien  n'annonce  que  c'eft  une  Fée , 
linon  la  ceinture  qu'elle  porte  fous  des 
feuillages,  avec  tant  &  tant  de  diamans 
qu'on  ne  fauroit  dire.   /  ^ 

Tous  les  Bergers ,  toutes  les  Bergeres^ 
la  prennent  pour  protedrice  ôc  pour 
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jiige  dans  leurs  affaires.  C'eft  en  riant 
qu'elle  donne  ks  fcntences  :  fouvent 
elle  n'en  donne  pas ,  &  s  amtife  à  faire 
aux  coupables  de  méchans  tours  noirs 
qui  les  ramènent  d'eux-rncmes  a  la  rai-  | 
fon.  C'eft  ce  qu'elle  fit  dans  la  grande  | 
affaire  qui  fut  terminée  par  fon  adreffe , 
entre  deux  Bergers  amoureux  de  la 
même  Bergère.  L'un  de  ces  Bergers 
s'appelîoit  Joli-bîond,  &  l'autre  Franc- 
comme-l'or.  Ils  aimoient  Marguerite  : 
l'un  fe  défoloit  d'avoir  un  rival ,  & 
l'autre  s'en  inq^iétoit  peu.  Joli-blond  y 
parce  qu'il  étoit  blond,  étoit  néceflaire- 
ment  jaloux  ;  Franc-comme-l'or ,  parce 
qu'il  ainioit  franchem.ent ,  croyoit  aufir 
franchement  qu'il  étoit  aim.é. 

Marguerite  étoit  bien  véritablement 
la  plus  belle  des  Bergères  de  la  prairie. 
Sa  chevelure  qui  flottoit  fans  ceffe, 
étoit  blonde  comme  les  fines  aigrettes 
du  feigle  qui  commence  à  mûrir.  Sçs 
grands  yeux  bleus  étoient  aufîi  doux  à 
voir  qu'ils  avoient  le  regard  doux.  Sa 
taille  paroiffoit  être  une  tige  de  lys 
élancé,  quand  elle  avoit  fon  corfet 
blanc  ;  &  jamais  brouillard  ni  foleil 
n'avoit  ofé  attaquer  la  fraîcheur  de  fo» 
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vifage.  On  ne  favoit  pas  qui  Margue- 
rite aimoit ,  parce  que  les  blondes  font 
difcrettes. 

Quoique  fi  belle,  Marguerite  avoît 
une  amie   parmi  les  Bergères.  C'étoit 
Colette.  Hélas  !  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  11  tendre ,  de  fi  patient  &  de 
fi  réfigné   que  Taimable  Colette.  Elle 
étoit  très- jolie  ,  brune  ,  avec  un  œil 
noir ,  comme  celui   de   la  Fée  ;  mais 
point  fi  méchant.  Tout  au  contraire  , 
Colette   ne  regardoit  jamais    qu'avec 
une  cordiale   bienveillance.  Elle  aimoit 
avec  une  franchife,  un  ii  bon  cœur,  que 
tous  les  Bergers,  qui  n'étoient  pas  lob- 
jet  de  fon  amour,  lui  pardonnoient  Tes 
mépris.  La  vérité  efl  que  Colette  ne 
méprifoit  pas.  Elle  aimoit  fi  parfaite- 
ment, que  les  hommages,  les  bouquets, 
les  chanfons  d^s  autres  Bergers  que  le 
fien ,  la  faifoient  lever  de  la  place  où 
elle  étoit ,   avec  des  larmes   dans  hs 
yeux  ;  &   ce  qu*on  prenoit   pour  du 
mépris,  n'étoit  que  le  figne  de  la  peine 
qu'elle  éprouvoit  à   ne   pouvoir  faire 
plaifir  à  tout  le  monde.  On  favoit  affez 
que  Colette^  aimoit  Joîi-blond,  parce 
que  ces  amours  tendres  font  nuds^ 
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&:  qu'ils  négligent  toute  efpece  de  voile 
qui  pourroit  les  cacher.  Pauvre  Ber- 
gère !  Ah  !  qu'elle  auroit  bien  fait  de 
ne  pas  prendre  cet  amour  !  Qu'il  eft  pé- 
nible de  ne  pouvoir  s'empêcher  d'aimer 
tm  ingrat  ! 

Joli-blond  fe  rendit  un  matin,  dès  le 
petit  point  du  jour  ,  à  la  combe,  au  tra- 
vers de  la  roféc  de  la  nuit.  Ce  n'étoit 
point  pour  y  rêver  à  Colette ,  ni  même 
a  Marguerite  :  c'étoit  pour  y  furpren- 
dre  te  Eerger  Franc-comme- l'or ,  qui, 
tous  les  matins,  àiloit  y  chanter  ,  &  qui 
chantoit  déjà.  Le  dépit  ne  fut  pas  pour 
celui-ci  :  le  dépit  eft  pour  ceux  qui 
écoutent  aux  pertes. 

Franc-comrrc-l'or  chantoit,  &  en- 
voyoit  les  fons  de  fa  flûte  du  côté  du 
Jiameau.  Comme  les  cifeaux,  qui  appel- 
lent, en  fe  réveillant ,  la  préfence  du 
foleil ,  &  qui  ne  s'écartent  de  leurs 
rameaux  qu'apr^'s  favoir  apperçu ,  le 
bon  Eerger  appellcit  Marguerite  fur 
le  thym  ;  &  ce  nom  de  Marguerite , 
qui  ble^a  trop  fouvent  fcreille  tendue 
de  Joli-blond,  lui  fit  auili  frapper  de*, 
fa  houh  ttc  fur  ]qs  branches  ,  avec  co- 
lère ,  &  interrompre  la  tendr-e  aubade' 
de  fon  rival. 
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■  Il  s'approcha  de  Franc-comme-lor. 
—  O  fot,  Berger,  lui  dit-il ,  ne  t'ai-je 
pas  encore  afTez  fait  entendre  qiie  tu 
ne  mérites  pas  d'aimer  une  aulfi  belle 
Bergère  ?  quels  troupeaux  as-tu  ?  quels 
champs?  La  grêle  peut  bien  tout  dé- 
truire dans  le  canton  :  tu  n'y  perdras 
pas  un  brin  d'herbe.  —  O  vain  Eer- 
ger ,  lui  répondit  Franc-comme-For , 
ta  mère  ne  t'a-t-elle  pas  encore  afFez 
répété ,  dans  fa  peine  :  «  Joli-blond  , 
)'puifque  vous  êtes  joli,  foyez  aimable». 
Tu  n'as  pas  d'cfprit ,  Joli-blond  ;  au- 
trement tu  celTerois  coi-même  d'aimer 
Marguerite,  qui  ne  peut  aimer  que  moL 
^—  Et  d'o  1  fais-tu  que  ma  Bergère 
t'aime  ?  —  Des  fignes  que  jour  par  jour 
elle. me  donne  de  fon  amitié:  —  J'en 
ai  bien  aulFî  des  fignes  que  c'efl:  moi 
qu'elle  aime.  Faifons  un  accord.  Que 
chacun  de  nous  raconte  les  fignes  de 
faveur  qu'il  a  vus;  &  que -celui  qui 
en  aura  de  moindres,  cède  à  Fautre 
fans  difficulté.  — Tope,  dit  Franc- 
comme-For  ;  -tu-  as  perdu  :  je  com- 
mence,    j  -1  '~)0  J  •' 

.  D'abord ,  dès  ■  que  Marguerite  a  levé 
les  yeux  fur  moi;  Ton  vilage  fi  blanc 
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&  fi  frais ,  fc  colore  d  un  vermillon  pareil 
à  celui  de  la  lune,  qui  prognoftique 
des  vents.  —  Oh  !  l'on  rougit  aulfi 
en  voyant  ceux  qu'on  n'aime  pas. 

S'il  arrive  que  je  fois  couché  dans 
les  rofeaux ,  &  qu'il  lui  prenne  fan- 
taifie  de  rafraîchir  fes  mains  ou  fon 
vifage  à  la  rivière ,  elle  ne  manque 
pas  à  jetter  avec  la  coquille  de  fa 
houlette  beaucoup  d'eau  dans  l'endroit 
oh  elle  fait  que  je  fuis.  —  Bon,  cell 
pour  te  chafTer. 

.  Si  je  la  vois  marcher  avec  fa  grâce 
aimable  devant  moi ,  je  m'avance,  &  je 
la  pafîe  ,  afin  de  la  regarder  après  être 
pafie.  Alors  elle  ne  me  regarde  pas. 
Mais  àhs  qu'elle  avife  que  je  vais  mon 
cliemin  droit  devant  moi ,  c'eft  une 
pierre ,  ou  une  touffe  d'herbe ,  ou 
quelque  rameau  détaché  de  fon  arbre 
qu'elle  ramaffe  ,  pour  me  jetter  aux 
épaules  ;  &  quand  je  me  retourne  ,  je 
la  vois  fuir.  —  Je  ne  fais  pas  de  plus 
grand  f  gne  d'inimitié,  que  de  me  jetter 
la  pierre  par  derrière,  <5c  de  s'échapper. 

Si  ma  chérie  revient  de  la  cueillette 
avec  d'autres  Bergères ,  &:  qu'elle  ait , 
comme  les  autres ,  fon  tablier  plein  de 

fleurs , 
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fleurs ,  dès  qu'elle  me  voit  à  fa  rencon- 
tre, elle  demeure  fi  étourdie,  qu'elle  n'a 
plus  la  force  de  tenir  les  coins  de  fou 
tablier.  Elle  laiffe  couler  toutes  fes  fleurs 
fur  la  terre.  Se  tomber  fa  tête  virgi- 
nale fur  fon  fein.  —  Je  crois  bien  que 
la  brebis,  envoyant  le  loup,  laiffe- tom- 
ber fon  herbe  d'entre  [es  dents. 

Si  elle  rencontre  agnelet  ou  che- 
vreau qui  m'appartienne ,  elle  fe  plaît  a 
careffer  la  pauvre  béte ,  à  la  polir  de 
fa  main  blanche  &  douce,  à  la  fleurir 
des,  fleurs  qui  fe  trouvent  autour  d'elle; 
&  puis  elle  regarde  de  toutes  parts  pour 
voir  fi  je  l'ai  bien  apperçue.  —  Mon 
plus  grand  ennemi  peut  aimer  mon 
chicc,  &  le  careffer  pour  me  le  dérober. 

Si  nous  nous  rencontrons  en  pré- 
fcnce ,  &  que  je  veuille  lui  parler  ,  ma 
voix  fe  perd  toute  entière  dans  un 
foupir ,  &  la  fienne  fe  perd  de  même 

dans  un  foupir  chirmant.  Quand  iV^ 

ne  fais  que  dire  à  mon  ennemi ,  je 
foupire  aulfi;  Se  c'efl  de  colère. 

Enfin  ,  quand  Marguerite  me  voit 
arriver  oii  font  toutes  les  filles  de  la 
prairie,  elle  ajuile  fes  chev^eux ,  épin- 
gle fon  bavolet  plus  ferré,  dépliiTe  fon 

JiiUks ,  2 .^  Vol,  17  ■^^.  È 
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tablier ,  iî  blanc  pour  l'ordinaire ,  en 
y  pafTant  ks  mains,  fi  jolies  comme 
deux  navettes  ;  &  enfuîte  elle  rhoifit 
routes  fcs  paroles ,  en  regardant  à  mes 
yeux ,  fi  je  n'en  vois  pas  de  plus  jo- 
lies quelle  dans  la  compagnie.  Que 
diras-tu ,  quand  je  t'aurai  appris  qu'hier, 
en  retournant  au  hameau,  elle  m'a  jette 
fon  bouquet ,  après  l'avoir,  à  defTein  , 
plongé  &  replongé  plus  de  dix  fois 
fous  fa  collerette  à  mes  yeux  ?  &  c'eft 
en  me  fondant  qu'elle  me  l'a  jette; 
c'eft  en  me  difant  :  bon  foir ,  Franc- 
comme-For  ;  &  encore  a-t-elle  regardé 
derrière  elle  ,  pour  voir  comme  je  bai- 
fois  &  careflbis  fon  cher  bouquet  ; 
fi  bien  qu'elle  s'efl:  mife  à  chanter,  ôc 
que  la  voix  lui  a  manqué  au  premier 
couplet  de  la  chanfon.  —  Tu  es  bien 
jîiyeuglç  fi  tu  vois  dans  tout  cela  des 
fignes  d'amour  de  la  part  de  Marguerite. 
Or  donc  ,  fi  elle  ne  m'aime  pas , 
elle  t'aime ,  toi ,  Joli-blond  ?  Voyons , 
raconte  à  ton  tour  les  fignes  d'amitié 
que  tu  as  pu  remarquer  de  fa  part.  — ^ 
Encore  une  fois,  fot  Berger ,  c'eft  bien 
toi,  qui  n'a  pas  d'efprit,  de  m' avoir  tant 
raconté  de  chofçs ,  &  de  penfer  que 
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je  vais  te  révéler  les  fecrets  qui  font 
entre  Marguerite  &  moi.  — Tu  es  un 
faux  &  lâche  Eerger ,  d'engager  ta  pa- 
role &  de  ne  la  pas  tenir.  Tu  es 

un  faux  &  lâche  toi-même ,  de  te  glo- 
rifier des  faveurs  d'une  fille  qui  peut 
être  ne  t'en  a  fait  aucune. 

La  querelle  des  deux  Bergers  deve- 
noit  importante.  Elle  auroit  trouble  le 
fîlence  de  la  combe ,  fi  la  Fée  Baoi- 
nctte,  qui  du  plus  loin,  étoit  toujours 
préfente  a  tout ,  ne  fut  defcendue  de 
fa  tour  en  chantant  fa  chanfonnette 
-ordinaire  ,  qui  difoit  (  i  )  ; 

Lorsque  j'étols  fillette , 

Badi nette  , 
J'allols  cueillir  des  joncs  ; 

Badinons. 


(i)  Nous  demandons  pardon  au  Lcdeur  de 
confcrver  cette  Chanfon  telle  que  les  Villa- 
geoifes  la  chantent.  Nous  leur  faifons  grâce  de 
beaucoup  d'autres  yieillerics  campagnardes  qui 
font  répandues  dans  le  volume.  Il  nous  a  para 
que  la  Fée ,  qui  va  Ce  jouer  de  tous  ces  pauvres  ^ 
amans ,  pouvoit  chanter  une  fois  pour  intcr- 
tompre  au  moins  la  difpite.  Les  paroles  de  ce 
Rigaudon  ûc  font  pas  mervciUeufss.  Il  y  a  peu:- 

E  ij 
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Aux  vents  ma  colerctte  , 

Badinettc  } 
Aux  bras  mes  paniers  ronds , 

Badinons. 
Au  ruifTcau  d'amourette , 

Badinettc  , 
Les  joncs  étoient  pluslongs, 

Badinons, 
^ous  la  feuille  difcrette  , 

Bjidinctte  , 
Voici  deux  Compagnons, 

Badinons, 


tant  quelque  finefTe  qu'on  fent  dans  le  total  de 
la  Chanfon.  L'air  en  fait  d'ailleurs  tout  le  charme } 
&  il  y  auroit  du  p laifir  à  entendre  les  MoilFon- 
neufes  &  les  VendangeuTes  la  chanter  dans  le 
calme  du  foir,  lorfou'elles  reviennent  en  file ,  & 
qu'elles  fe  partagent  le  petit  Dialogue.  Toutes 
les  romances,  gaietés  ou  bergeries  viUageoifes, 
ne  font  que  du  vent  évanoui ,  qugnd  elles  ont 
pafîé  les  lèvres  des  Gantarrices.  C'eft  l'air,  ce 
font  les  inflexions  ,  les  variations  ,  «rès-peu  fa- 
vantes,  fans  doute,  mais  poétiques  &  pitto-r 
refquesj  en  un  mot ,  puifque  ce  n'cft  pas  de  la 
mufîque  ,  c'eft  le  chant  de  la  chofe  ,  qui  inté- 
reiTe,  à  coup  sûr ,  les  perfonnes  fenfibles ,  6c 
quelquefois  des  gens  d'efprit ,  autant  qu'ils  peu- 
vent l'être  ,  par  le  lieu  ,  la  circonftance ,  h 
fituation  où  ces  mifcres  font  chantées. 
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—  Arrêtez,  Bergcrctte, 

Badlnette , 
Si  vous  les  voulez  blonds  ^ 
Badînons« 

—  Ces  joncs  »  comme  l'herbcttc  j 

Badinctte  , 
Trop  Vite  les  calTons"^ 
Badinons. 

—  Ou  de  couleur  brunettc  ^ 

Badinette , 
Nous  vous  en  fournirons  , 
Badinons, 

—  Mefficurs  ,  fuis  trop  jcanctte  ,' 

Badinette , 
Pour  CCS  bruncts  de  joncs , 

Badinons  (*). 
Ma  fagefle  eft  compte tte  , 

Badinette  , 
Sera  jufqu'aux  moiffons , 

Badinons, 
Un  ami  me  la  guette  , 

Badinette  . 


(■")  Il  pourroit  y  avoir  ici  une  erreur  de  PKy-* 
fiquc  ,  de  nature  à  n'être  pas  examinée  de  très-* 
pr-5  :    Qui  pocejl  capeic  ^  capiat, 

E  iij 
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Tous  deux  noHS  nous  marlcroas. 

Badinons» 
Apres  la  moiflbn  faite  , 

Badinette , 
Revenez ,  Compagnoui  ^ 

Badinons. 
N'aurez 'plus  la  fauvette  ^ 

Badinctte , 
'Aurez  les  oifillons  , 

Badinons.  — - 
.Toute  fille  finette  , 

Badinettc  , 
Mené  ainfi  les  garçons  ; 

Badinons. 

Tout  en  chantant,  trottant,  virant 
fon  beau  fufeau  d'argent,  la  Fée  arriva 
fur  la  place  où  les  deux  Bergers  fe  me- 
naçoic  t  avec  une  vivacité  très-peu  paf^ 
torale. —  Cominent ,  Bergers,  leur  dit- 
elle  ?  La  guerre  fous  mes  yeux  l  contre 
mes  loix  !  contre  mes  confeils ,  qui  vous 
recommandent  la  paix ,  la  juflice ,  Ta- 
initié,  &  cette  bonne,  fimple  &  joyeufe 
vie  des  beaux  tems  de  vos  pcres  &:  de 
vos  grand'meresî 

«  Aimable  Fée ,  lui  dit  Joli-blond,  nous , 
aimons  tous  deux  une  mémo  Bergère  : 
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daignez  nous  entendre  &  nous  faire 
jufHcc. 

O  belle  Fe'e,  belle  fouveraîne  révé- 
rée autant  que  chérie  dans  ces  campa- 
gnes :  hélas  î  c  étoit  l'année  de  la  grande 
maladie  des  troupeaux. .  J'avois  appris 
de  mon  perc,  que  le  vieux  Berger  Brice 
connoiiïbit  des  remèdes  pour  toutes  les 
infirmités  dçs  hommes  &  à^s  troupeaux. 
Paîlai  le  voir  dans  hs  montagnes  où  il 
s  eft  retiré.  Il  ms  donna  dçs  fecrets 
merveilleux  pour  préferver  mes  Ber- 
geries. Je  revenols,  &  je  mappercus 
que  Pille ,  mon  chien  fidèle,  ne  me  fui- 
voit  pas.'  Je  retournai ,  &  je  le  trouvai 
qui  dormoit  de  fatigue.  Miférableî  je 
retrouvai  mon  chien ,  &  je  me  perdis. 
N'auroit-il  pasmieux  valu  perdre  chiens 
&  troupeaux ,  que  de  me  perdre  moi- 
même.  Le  fommeil  de  mon  pauvre  Pille 
m'a  privé  du  fommeil,  depuis  cinq  ans. 
ïl  fait  défendre  merveilleufement  mes 
brebis  des  loups  :  il  n  a  pas  fu  défen- 
dre fcn  maître  contre  l'amour. 

Il  y  avoit  aii  bord  du  chemin ,  fous 
des  buiflbns ,  une  fille  qui  paroifFoit  à 
côté  de  fa  mère  comme  le  bouton  â 
côté  de  la  rofe.  Lorfqueles  zéphirs  font 

E  iv 
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ondoyer  les  moijfTons  fur  la  plaine ,  on 
voit  la  même  chofe  qu'en  voyant  les 
cheveux  de  cette  Bergère  flotter  par 
ondes  fur  fon  cou.  Ses  beaux  yeux  lui- 
foient  d  une  lumière  de  bleu  tranfparent, 
égale  à  celle  que  répandent  les  lampy- 
rides,  la  nuit ,  autour  des  buiffons.  Sa 
bouche  me  parut  une  rofe  qui  com- 
mence à  s'ouvrir  légèrement.  La  chaleur 
étoit  ardente;  ce  qui  fit  que  je  vis  en- 
core deux  petits  ronds  de  neige,  comme 
ceux  que  nous  formerions  Thyver  en 
jettant,  de  nos  pelles,  la  neige  contre 
les  murs. 

Je  devins  amoureux  de  cette  belle 
Bergère ,  qui ,  depuis ,  eft  venue  demeu- 
rer dans  notre  hameau.  Je  lui  donnai  le 
fecret  qu'elle  alloit  auiTi  demander  au 
vieux  Brice.  Je  lui  épargnai  dçs  pas  : 
elle  ne  m'a  pas  épargné  hs  peines.  Les 
nifons  que  j'ai  de  croire  qu'elle  m'aime 
enfin ,  après  tant  de  preuves  de  ma  conf- 
tante,  pardonnez,  belle  Fée,  fi  je  penfe 
à  les  taire  plutôt  qu'à  les  pu^-lier.  Ce 
Tîerger  veut  maintenant  me  difputer 
mon  bonheur  :  mais  on  me  ravira  le 
cœur  &  î'amc  plutôt  que  Marguerite  ». 

La  Fée  Badinette,  après  avoir  écout 
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Joli-blond ,  continua  de  badiner  avec 
fon  fufeaii  d'argent  :  de  forte  que  Franc- 
c?omme-roF  prit  la  parole  à  fon  tour. 

»  Il  y  a  cinq  ans  aulli,  dit-il,  que  je 
portai  mes  filets  dans  les  vallées  voifi- 
nes.  J'avois  fait  une  chafTe  très-heur  eu- 
f e  ;  je  revenois  :  j'avois  foif.  Ah  î  ne 
valoit-il  pas  mieux  endurer  cette  foif 
il  légère  que  d'en  aller  prendre  une  qui 
me  durera  toute  nia  vie  :  j  adreffai  mes 
pas  du  côté  d^une  fontaine  que  je  con- 
noîffoii.  En  abordant,  j'y  vis  un  homme 
de  guerre  ,  qui  menaçoit  d  une  arme 
reluifante  la  gorge  d'une  jeune  fille. 
O  bonne  Fée,  vous  auriez  pleuré  de  la 
voir  comme  elle  étoit ,  à  demi-couchéc 
devant  le  méchant,  ne  fe  foutenant  plus 
que  fur  un  coude;  fa  tête  renverfée  en 
arrière ,  &  Cqs  cheveux  dénoués.  &  pen- 
dans  comme,  une  belle  poignée  de  chan« 
vre  fretté  avec  fineffe,  &  que  la  ména- 
gère déploie  pour  le  mettre  à  fa  que- 
nouille. 

Je  mefouviensde  m'être  levéfouvenc 
dans  la  nuit,  peur  examiner  l'heure  au  fir- 
mament. Je  ne  me  fouvienspas  d'avoh*vu 
les  étoiles  étincelîer  d  une  lumière  au(H 
belle  que  fes  yeux  ;  ils  étoient  pleins 

E  T 
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de  larmes  pourtant  :  mais  ils  refTem- 
Woient  à  deux  petits  nuages  de  Mai,d*où 
la  pluie  defcend  en  perles  brillantes , 
parce  qu'ils  font  éclairés  des  rayons  du 
Soleil.  J'avois  heureufement  ma  ferpe. 
Du  premier  coup  j'en  abbatis  un  arbre 
de  la  grofTeur  de  mon  bras. 

Je  fis  fuir  l'homme  de  guerre  :  non 
pas  que  /é  fuife  plus  fort  que  lui,  ni 
mieux  armé  ;  mais  a^ffurément  parce  que 
les  méchans  font  foibles  &  poltrons. 
Cétoit  une  pitié  que  de  voir  la  jeune 
fille  aufli  honteufe  devant  moi  que  fi  elle 
eut  fait  mal.  Elle  cachoit  fon  vifage  dans 
fes  mains  ;  elle  avoit  beau  cacher  fon 
vifage  ,  il  n'étoit  plus  tems;  &  je  me 
r  tournai  du  ccté  de  mes  cages  ,  en  di- 
fant  à  mes  oifeaux  :  «  réjouiffez-vous ,  fî 
»  vous  m'en  voulez  ;  votre  oifeleur  efl 
»  pris  à  fon  tour  ». 

Je  ramenai  la  belle  Marguerite  à  fa 
mère.  Je  ne  pus  feulement  lui  dire  adieu  , 
quand  je  la  quittai;  mais  je  regardai 
long-tems  la  cabane  où  je  la  laiffois  :  il 
me  fembloit  que  je  voyois  pour  la  pre- 
mière fois  notre  hameau,  quand  j'y  ren- 
trai. Je  ne  reccnnoiffois  plus  rien  autour 
de  moi ,  ni  moi-même. 
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Depuis  ce  tems,  je  fuis  réfolu  de  vi- 
vre &  de  mourir  dans  mon  amour  pour 
Marguerite.  Je  crois  aflez  volontiers 
qu'elle  n'a  point  de  haine  pour  moi;  & 
je  le  crois  fur  beaucoup  de  fignes  que 
j'ai  racontés  à  ce  Berger,  félon  l'ac- 
cord fait  entre  nous  &  qu'il  ne  -tient 
Y'Si^.  C'efl  vous ,  ô  bonne  &  chère  Fée, 
qui  pouvez  &  devez  contraindre  Joli- 
blond  à  raconter  à  fon  tour  les  fignes 
d'amitié  qu'il  a  reçus  de  Marguerite  ». 

«  0  Reine  auiîi  jufl^  que  favante  & 
belle,  dit  Joli-blond î  vous  n'ignorez  pas 
que  le  fecret  eft  de  précepte  facré  en 
amour.  Aujourd'hui  nos  Bergères  font 
moins  jaloufes  d'être,  que  de  paroître 
chartes  &  innocentes  :  &  voici  àits  Ber- 
gers vanteurs,  tout  pareils  aux  hanne- 
tons ,  qui  vont  murmurer  à  toutes  les 
feuilles,  le  plus  petit  plaifir  qu'on  leur  k 
fait,  n  en  arrive  des  peines -étranges 
pour  \t^  vrais  amans.  Les  filles  fe  mon- 
trent plus  réfervées ,  plus  fieres  &  im- 
pitoyables ;  &  celui  qui  garderoit  le  fe- 
cret d'un  baifer  ne  peut  obtenir  feule- 
ment un  regard  de  douceur  ». 

«  Dire  qu'on  ne  veut  rien  dire,  inter- 
rompit Franc-corame-l'or,  c'efl  en  dire 
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plus  que  moi ,  qui  ai  tout  dit.  Ne  te  flatte 
pas,  Berger,  que  je  fois  dupe  de  ton 
adreffe  déformais.  Toutes  les.  belles  lan- 
gues font  attachées  à  des  cœurs  frippons. 
Si  les  filhs  ont  un  peu  de  fens,  tu  les  a 
plus  ofFenfées  par  ce  que  tu  viens  de 
dire  ,  que  moi  par  mon  indifcrétion.  Ai- 
mable Fée ,  vous  le  prendriez  pour  le 
plus  tendre  agneau  :  je  vous  avertis  de 
fa  malice.  Me  tirer  mes  fecrets  &  me 
refufer  les  fiens!  c'efl  un  artifice  que 
vous  devez  punir ,  bonne  Fée.  Si  le  plus 
lin  à  deux  fois  raifon  dans  la  prairie , 
vous  verrez  cy.t  tous  les  Bergers  rufe- 
ront  les  Bergères  à  leur  tour;  &  que 
tout  ira  par  artifice;  chofes,  qui  n*a  point 
été  pratiquée  du  tcms  de  nos  pères  & 
de  nos  grand'meres. 

Je  ne  dois  pas,  répondit  la  Fée,  con- 
traindre Joli-blond  à  publier  les  faveurs 
qu'il  a  reçues  de  l'amour.  L'amour  veut 
àts  foldats  muets  :  quoiqu'en  vérité ,  il 
fe  foucie  peu  de  cette  qualité  de  la  dif- 
crétion,  lorfqu  elle  efl  feule.  Une  belle 
en  aime  toujours  deux  ou  trois  autres 
avant  que  de  p  en  fer  a  celle-là. 

Enfuite  la  Fée  leur  confeill a  d'aller 
ïi  terre ger  Marguerite,  qui  étoit  la  feule 
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à  pouvoir  prononcer  fur  leur  querelle. 
Les  deux  Eergers  s'en  allèrent,  côte  à 
ccte ,  comme  deux  lévriers  qui  ne  s'ai- 
ment guerre ,  &  qui  obéifTent  à  îa  même 
lefTe,  par  amitié  pour  le  chafTeur  qui  les 
mené.  Ils  continuèrent  de  difputer  a 
qui  parleroit  le  premier  ;  c'ttoit  un  point 
très-important  de  s'emparer  de  l'oreille 
de  Marguerite.    Le  fort-  de  la  boule 
termina  cette  difpute,  &  favorifa  Joli- 
blond,  Franc-comme-l'or ,  voyant  que 
le  but  avoir  repouffé  fa  boule ,  &  qu'il 
avoit  accueilli  celle  de  Joli-blond,  qui 
avoit  été  pouflée  avec  plus  de  douceur, 
tira  de  cet  événement  le  plus  trifte  pré- 
fage  pour  fon  amour.  Il  rendoit  à  fon 
rivttHâ  jurflice  d'être  doucereux  &  bien 
infinuant  :  il  fe  rendit  à  lui-même  celle 
d'être  un  peu  rude  :  fi  bien  qu'il  fe  pré- 
paroit  déjà,  l'infortuné  Berger,  à  fe 
retirer  dans  hs  forets,  par  de  (fus  les 
montagnes,  pour  y  femer  fe'»  larmes,  & 
déplorer  foîitairement  fa  méfaventure. 
Le  Soleil  n'avoir  point  encore  enlevé 
du  fein  des  fleurs ,  ni  de  la  tige  ées  her- 
bes, leur  parure  de  perles  m?itinales.  Les 
ombres   étoient   encore  allongées-:  îa 
fraîcheur  durcit,  ainfi  que  les  odeurs 
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champêtres.  De  légers  nuages  blancs 
fous  l'azur  du -ciel ,  comme  Ats  moutons 
fur  la  verdure ,  fe  raiïembloient  pour 
s'avancer  au-devant  du  Soleil;  &  prépa* 
roient  un  de  ces  jours  fans  éclat,  ou  la 
campagne  femble  vivre*  avec  plus  de 
tendrcfle  &  de  modeflie. 

Une  Bergère^  avoit  déjà  conduit  ^ç.s 
brebis  aux  pâturages  les  plus  éloignés 
&  Y^  plus  folitaires:  c'é  toit  Colette,  qui, 
dans  cette  matinée,  ayoit oublié  où  né- 
gligé d'aller  prendre  Marguerite.  Ei!e 
n'avoit  pour  coefFure  qu'un  bagnolet  de 
couleur  grife  :  la  dentelle  un  peu  agitée 
fembloit  en  ruilfeîer  fur  fon  front.  Point 
de  fleurs  à  fon  fein ,  point  de  nœuds  à 
fa  chevelure  brunette  :  elle  s*appuyoit 
fur  fa  houlette ,  dont  Je  ruban  noir  fouet- 
toit  au  vent.  Elle  regafdoit  couler  la 
rivière  avec  tri ftefTe.  la  rivière  cou- 
îoit  aufîi  avec  triliefTe  :  les  brebis  de  la 
^Bergère  mordoient  à  l'herbe,  &  rele- 
voient  leur  tête  pour  la  regarder  avec 
trifleffe.  Tout  étoit  muet  &  trifte  autour 
de  Colette. 

Son  malheureux  amour  féloignoit  de 
la  compagnie  des  autres  filles.  Travail 
d'aiguille  ou  de  fufeau ,  récits  de  beaux 
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contes,  chanfons,  ni  jeux  fur  î'herbe, 
ni  promenades  aux  boccages,  rien  ne  lui 
faifoit  plailir.  Elle  renconcroit  quelque- 
fois des  Bergères  endormies  :  elle  fou- 
pi  roi  t.  Son  amour  éroit  un  poilbn  pareil 
aux  flics  de  la  thytimale  pour  (es  yeux. 
Le  jour,  ils  fe  refufoienrà  la  fédudion 
des  ombrages,  du  murmure  des  fontai- 
nes. La  nuit,  quand  tout  le  hameau  re- 
pcfoit ,  &  la  voix  des  chiens  aofîi ,  Co- 
lette, appuyée  fur  une  fenêtre,  regardoit 
courir  la  Lune  aufîl  trifte  qu'elle.  Les 
plus  vieux  laboureurs  ne  connoiiïbient 
pas  fi  bien  que  Colette  la  marche  taci- 
turne du  cha  r  de  la  poufîiniere  :  &  lorf- 
que  les  nuages  pafToient  fous  le  firma- 
ment, que  la  nuit  étoit  plus  noire ,  alor^ 
des  penfées  encore  plus  noires  paiïbient 
dans  la  tête  de  Colette.  Ces  penfées  lui 
faifoient  répandre  âts  larmes,  &  ces 
larmes  ne  la  confoloient  de  rien. 

La  Fée  Badinette,  qui  favoit  bien  ce 
qu'avoit  Colette  ,  furprit  la  Bergère 
dans  fa  rêverie,  &  lui  demanda  ce  qu  elle 
avoir.  —  Oh,  bonne  Féef  ce  que  j'au- 
rai toute  ma  vie.  Mon  mal  eft  fans  re^ 
mede.  —  A  dix-huit  ans,  ma  fille?  un 
mal  fans  remède  à  dix-huit  ans!  &  moi 


ÎI2      BIBLIOTHEQUE 

m  I  I         I  I      I  m 

qui  en  ai  deux  ou  trois  mille  ,  j'y  fais 
encore  du  remède,  à  ce  mal  charmant. 

Non ,  non,  dit  Colette  :  je  fuis  la  plus 
malheureufe  fille  de  la  terre;  je  reiïem- 
bie  à  h  chevrette,  à  la  jeune  dine  ,  eu  , 
à  la  biche  innocente,  qui  font  attirées 
par  les  aimables  mouchetures  herminées 
de  la  panthère.  E]les  recherchent  la  com- 
pagnie de  ce  bel  animal  ;  &:  t-out  aulîi- 
tct  qu'elles  fe  font  couchées  amicale- 
rrent  à  coté  de  lui,  le  voici  qui  ouvre  fa 
gueule  affreufe  pour  les  dévorer. 

C'efl:  le  plus  beau  de  nos  Bergers: 
vous  le  favez ,  &  vous  n'ignorez  pas  non 
plus  qu'il  a  un  cœur  de  panthère.  Je  lui 
ai  bien  fait  entendre  mon  amour.  Hélas  ! 
je  vois  que  je  l'aime  trop  pour  favoir 
le  charmer. 

la  rofîignoîette  fe  plaint  du  Roiïi- 
gnol,  qui,  à  tous  mcmens  lui  interrompt 
fa  voix  quand  elle  chante.  Et  moi,  je 
perds  auili  la  voix  devant  m.on  Berger  : 
îiiais  ce  n'eft  pas  fon  amour;  c'ell:  le 
rrien  qui  me  la  fait  perdre;  &  qui  m^e 
fait  errer  autoui;  de  lui,  de  même  que  la 
trop  iimple  allouette  chnrmée  du  mi- 
roir. Elle  s'obftine  à  fuivre  de  l'œil  fcs  vi- 
rcuettes  éblouiffantes,  jufqu'à  ce  qu'elle 
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tombe,  tuée  cruellement,  fiir  le  chaume 
de  la  campagne.  Je  crois  bien  qu  on 
me  verra  mourir  aufli  ,  en  cherchant  un 
plus  doux  regard  de  mon  Berger.  Comme 
le  fcrpent  fuit  l'ombre  du  frêne  ,  &  la 
fiOttée  de  Fhyeble ,  voilà  comm.e  il  me 
£^r,  l'ingrat  ;  &  comme  le  chien  que 
fon  maître  a  renvoyé  d'une  dure  paro- 
je,  voilà  comme  je  demeure  à  le  regar- 
der aller,  avec  des  yeux  pleinsde  defir, 
&  le  chagrin  dans  le  cœur. 

Elle  pleuroit  prefque,  l'aimable  Ber- 
gère, en  racontant  ainfi  fa  peine.  laFée 
Badinette  refolut  de  l'aider  un  peu  dans 
fon  amour.  Ecoute,  ma  chère  enfant,  lui 
dit-elle;  ce  qui  nous  fait  détourner  les 
yeux,  c'cfl  lorfqu'cn  nous  regarde  avec 
opiniâtreté.  Ce  qui  nous  fait  fuir,  c'efl 
lorfqu'on  nous  pourfuit.  Si  tu  n  avois 
pas  pourfuivi  Joli-blond,  il  ne  te  fui- 
roit  pas./  Plus  on  prie  1  homme ,  plus  il 
fait  le  fier  :  auîieu  que  plus  on  prie  la 
femme  phis  on  la  fléchit.  Tu  as  fait  la 
faute  ;  il  faut  que  tu  en  fouffresla  peine, 
afin  qu'elle  ferve  d'exemple  à  d'autres 
amoureufcs  trop  tendres  qui  gâtent  Je 
métier.  Je  ne  fais  qu*un  remède  pour 
toi ,  Colette  ;  c*eft  de  faire  tout  ce  qui 
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pourra  donner  de  h  farisfaâion  à  ton 
Berger ,  contre  l'intérêt  même  de  ton 
amour. 

Cependant  la  belle  Marguerite ,  qui 
avoit  inutilement  attendu  Colette ,  pa- 
rut au  dernier  mur  du  hameau.  Sesjyje- 
bis  defcendoient  devant  elle,  &^(p^ 
dolent  en  defcendant  les  bords  fleuris 
d'un  fentier.  La  Bergère  avoit  au  bras , 
le  panier  qui  renfermoit  fts  bobines 
&  fcs  deux  repas  de  none ,  &  de  la  vcf- 
prée;  en  main,  fa  houlette,  qui  lui  fer- 
voit  moins  que  fa  voix  pour  faire  obéir 
fes  brebis;  aux  pieds,  de  petits  fouliers 
plats ,  qui  la  rcndoient,  à  marcher ,  aufïî 
légère  que  le  faon ,  qui  marque  à  peine 
fon  pas  fur  les  fougères. 

Marguerite  avoit,  dans  cette  matinée, 
un  "air  plus  vif,  joli  &  délibéré,  parce 
qu'elfe  avoit  placé  fa  coëfFe  a  dentelle 
à  mi-cheveux  fur  le  haut  de  fa  tête,  & 
que  fçs  cheveux  des  tempes  fuyoienten 
arrière  avec  les  barbes,  pour  décou- 
vrir ,  jufqu'au-delà  de  deux  fincs-^& 
fraîches  oreilles ,  la  rondeur  entière  de 
fon  charmant  vifage. 

Les  Bergers  fe  hâtèrent  de  la  rencon- 
trer, avant  qu  elle  eut  rejoint  fes  com- 
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pagnes  à  la  prairie.  Franc-comme-ror 
trcmbloit  que  JoIi-blond  ne  la  furprit 
par  Tes  difcours  ;  &  celui-ci  fe  félicitoit 
de  l'avantage  qu'il  avoit  acquis  de  plai- 
der fa  caufe  amoureufe  ,  le  premier. 
—  Vous  êtes,  dit- il  à  Marguerite,  vous 
cses  la  plus  belle  comme  la  plus  chérie 
de  nos  Bergères;  vous  en  ferez  au fîi  la 
plus  jufte.  Nous  vous  aimons.  Ce  Ber- 
ger prétend  que  vous  l'aimez  feul.  Ea 
vain  m'a-t-il  révélé  les  caufes  de  fa  folle 
prétention;  je  vous  fais  trop  fage  Ber- 
gère pour  croire  une  feule  parole  de  tant 
éc  tant  de  récits  qu'il  m'a  faits  de  vos 
bontés  pour  lui. 

La  Fée  Badinette,  qui  nous  a  furpn'ç 
en  querelle ,  nous  a  ordonné  ,  de  vous 
adrelTer  nos  prières,  &  de  vous  fupplier 
de  prononcer  quel  eft  de  nous  deux , 
l'objet  de  votre  préférence.  Mon  adreffe 
à  rouler  la  boule,  &  la  victoire  ^donc 
vous  voyez  le  ligne  dans  ce  bouquet  de 
marjolaine,  attaché  à  ma  boutonnière, 
me  valent  le  privilège  de  vous  expofer 
îe  premier  les  raifons  qui  doivent  dé- 
terminer votre  choix  en  ma  faveur. 

Je  fuis  né  d'une  mère ,  dont  la  mé- 
Hioire  fera  long-teras  célèbre  &  cherç 
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dans  le  hameau.  Les  riches  habits 
qu'elle  portoit  aux  jours  de  fêtes,  je  lei 
garde  avec  une  pieté  réligieufe  ;  &ne 
puis  les  montrer  à  Berger,  ni  Bergère, 
fans  les  arrofer  de  mes  larmes.  Mon 
père  li  perdit  pour  lui  avoir  faif  un  re- 
proche de  fa  fécondité.  Elle  le  prit  avec 
trop  d'am.ertume;  &  me  fit,  avant  que 
de  fermer  ks  yeux  ,  jurer  de  n  ofFenfer 
jamais  d'une  parole ,  Tcpoufe  qui  m'é- 
toit  réfervée.  Je  me  fouviendrai  de  ma 
prrmeOe,  tant  que  j'aurai  dçs  yeux  pour 
re  ^arder  le  firmament,  &  votre  beauté , 
Bergère. 

Si  c'efl  la  naiffance  qui  peut  régler 
votre  choix  ;  vous  favez  que  mion  père 
n'avoit  pris  que  par  plaifir  la  condition 
de  Berger.  II  étoit  le  plus  favant  des 
hommes  à  com.pofer  les  chanfons,  &  à 
les. chanter  fur  les  inflrumens.  Il  étoit 
aimé  iufques  àts  animaux  du  bois,  qui 
viennent  encore  fe  montrer  à  la  rive, 
pour  voir  s'ils  l'entendront  toucher  les 
trous  de  fa  fiute  le  long  des  rofeaux  de 
îa  rivière. 

Si  c'ell  la  fcienne  ;  je  tiens  de  mon 
père  beaucoup  de  chofes  très-utiles  & 
curicufes.  Je  fais  ce  qui  fait  germoiller 
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les  bleds  joyeufement;  dans  queltems 
il  faut  lier  la  vigne  à  fon  échalas  ,  & 
greffer  fur  des  troncs  fauvages,  des  ti- 
ges cultivées.  Je  fais  comment  on  rap- 
pelle un  effaim  d'abeilles  ,  &  qu'elles 
fleurs  il  faut  offrir  pour  avoir  le  meil- 
leur miel.  Je  fais  dégoûter  les  avides 
fourmis  de  l'arbre  qui  les  attire,  inviter 
le  putois  ou  la  taupe  aux  pièges  où  je 
les  attends.  Je  tiens  enc.ore  parfaite- 
ment dans  ma  mémoire,  tous  les  jours 
où  l'on  doit  remarquer  l'écat  du  ciel ,  & 
ceux  où  l'on  doit  prier  pour  telle  ou 
telle  chofe.  J'obtiens  tout  par  ma  dé- 
votion pure  &  fmcere.  Je  fais  aulli 
chanter,  &  n'ai  point  la  voix  dure  de 
bien  des  Bergers.  Les  chèvres  &c  les 
brebis  lèvent  la  tête  de  pîaifir,  quand 
elles  m'entendent.  J'ai  vu  les  taureaux 
pourfuivre  les  geniffes ,  &  s'arrêter  à 
ma  voix.  Je  me  fouviens  toujours  d'une 
fille,  qui  difoit  en  m'écoutant  :  «  Heureufe 
»  la  Bergère  qui  fera  chantée  le  matin 
»  ou  le  foir  par  la  voix  de  ce  Berger  »  ! 
Si  e'eit  la  beauté  quipeut  vous  plaire, 
belle  Nymphe,  il  n'y  a  pas  bien  iong- 
tems  que  je  regardois  feau  tranquille 
du  grand  baffiD,  &  que  j'entendis  à  côté 
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de  moi  une  Bergère  quidifoit  :  «  Tune  te 
»  verras  pas  fi  beau  dans  Fonde  que  te 
»  voyent  les  yeux  des  Bergères  ».  Je 
fais  que  beaucoup  de  filles  m'aiment  :  je 
n'en  puis  aimer  aucune ,  depuis  que 
j'ai  pris  mon  amour  pour  vous. 

O  Reine  de  nos  campagnes  !  fi  c  efl 
la  richeffe  que  vous  aimez ,  on  peut  me 
perdre  cent  brebis ,  avant  que  je  m'en 
apperçoive.  Mon  père  m'a  laifTé  des 
troupeaux  &  des  champs,  aiïez  pour  oc- 
cuper des  Bergersmercénaires,  fous  la 
conduite  d'un  Berger.  Si  bien  que,  fans 
mon  amourl,  je  pourrois  dormir  la  belle 
matinée.  J'ai  dans  le  hameau  ,  la  maifon 
d'oîi  je  vois  mes  champs, celle  d'où  je 
vois  mes  parts  d«  la  forêt;  &  ma  mai- 
fonnecce  ,  dont  tous  les  pafTans  difent  : 
«  Quel  dommage  qu'une  maifon  fichar- 
»  mante  &  commode foit  fermée;  &  que 
w  Joli-blond  ne  fonge  pointa  la  faire  ha- 
w  biter  par  une  époufe  digne  de  lui  »  ! 

Belle  &  chérie  1  fi  vous  reffemblez 
aux  créatures  céleftcs,  &  que  les  ofFran,- 
dcs  vous  touchent ,  on  fait  que  j'élève 
&familiarife  deux  faons,  qui  font  déjà 
daguet,  &  qui  promettent  de  devenir 
ks  plus  beaux  cerft  ;  je  les  ai  pris  daos 
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la  grande  foret ,  au  plus  creux  des 
montagnes.  Si  vous  aviez  vu  la  biche, 
qui  les  allaitoit,  revenir,  durant  huit 
jours  &  huit  nuits,  autour  de  l'endroit, 
vous  l'auriez  vu^'  en  larmes,  Bergère  : 
oui,  la  biche  verfoit  des  larmes,  en  de- 
mandant aux  vents  &  aux  étoiles  des 
nouvelles  de  fes  chers  petits.  Je  l'ai 
vu  s'approcher  dQs  tendres  jets  d^s 
ormeaux ,  y  mordre  ,  &:  foupirer  du 
fond  de  fe$  entrailles ,  fans  pouvoir 
manger. 

Ceiï  pour  vous  que  j'ai  enduré  de 
voir  les  douleurs  d'une  mère,  &  que 
j'ai  gardé  fes  beaux  faons.  Ils  m'ont  fé- 
ché  deux  fois  par  jour  les  mammelles 
de  quatre  chèvres  ;  &  j'ai  fait  faucher 
deux  longs  filions  de  trèfle ,  pour  leur 
nourriture.  Rofe  &  Lifon  me  les  ont 
demandés  :  Muguette  ,  la  plus  riante 
des  filles  ,  m'a  plus  de  dix  fois  offert , 
en  échange,  une  étrenne  de  jolis  fruits 
que  je  ne  veux  pas  dire.  Lorfqu'ils 
feront  aulTi  doux  &  dociles  que  des 
agneaux,  avec  leur  pannachede  majefté 
fur  la  tête  ,  je  vous  les  conduirai ,  Ber- 
gère ,  attelés  à  un  char  avec  dçs  rênes 
Se  foie  blanche,  Ils  vous  feront  voler 
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fur  ce  char  ,  comme  la  Souveraine  de 
toutes  les  Bergères ,  fur  les  doux  tapis 
de  la  prairie '. 

LoiTque  Joli-blond  fe  fut  arrêté, 
Marguerite  ,  toujours  debout ,  &  ap- 
puyée fur  la  coquille  luifante  de  fa 
houlette ,  fe  tourna  du  côté  de  Franc- 
commc-l'or  ,  fans  rien  prononcer. 

— •  Puifque  c'eft  à  moi  de  parler , 
dit  Franc-comme-lor,  je  vous  di- 
rai ,  Marguerite ,  que  la  même  nécef- 
fité  d  amour  qui  me  force  à  difputer 
votre  chcre  préférence  ,  ma  fait  aufli 
(  ce  dont  je  me  rcpens  afTez  )  racon- 
ter tous  les  lignes  d  amitié  honnête  5c 
charmante  ,  que  j'ai  cru  véritablement 
que  vous  m'aviez  fait  voir. 

S'il  xlt  qucilion  de  mérite,  ni  Joli- 
blcnb  ,  ni  moi  ,  ni  perfonne  autre  ne 
devons  prétendre  à  une  fille  comme 
vous  :  en  peut  l'obtenir  par  une  grâce 
qu  elle  fera  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
piiiffe  la  mériter.-  Vos  cœurs  font  fi 
bons  à  vous  autres  filles,  que  vous 
aimez  a  faire  d^s  grâces  naturellement  : 
néanmoins  il  femb'e  à  de  cei  tains  Ber- 
gers, que  votre  faveur  tft  une  dette 
que  vous  payez  à  leur  mérite. 

Mon 
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Mon  père  &  ma  mère  font  morts, 
hélas!  tout  comme  s'i  s  avoient  été 
plus  nobles  &  plus  riches..  Il  n'y  a  que 
moi  pour  me  fouvenir  d'eux.  Si  je 
fuis  pauvre  de  mérite,  je  le  fuis  aufli  de 
noblefle.  Mon  père  étoit  fils  de  mon 
grand  père,  comme  je  fuis  le.  (ien.  S'il 
y  a  de  l'honneur  à  donner  l.i  vie,  le 
mérite  n'ell  pas  bien  grand  de  la  re- 
cevoir. Et  fi  c  eil  un  mérite  ,  cgH  ce- 
lui de  tous  les  vivans,  fans  doute. 

Je  ne  fuis  pas  favant  ;  mais  vous 
pourriez  m'apprt  ndre  bien  des  chofes, 
vous  qui  en  iavez  autant  que  vous 
êtes  belle  ,  &:  que  vous  avez  de  bonté. 
Tout  le  monde  fût  comme  je  fuis  fait  ; 
&  lorfqu'on  me  verra  meilleur  ,  la 
louange  vous  en  appartiendra.  Je  ne 
fuis  pas  bien  habile  à  chanter  ni  à  com- 
pofer:  j'ai  feulement  la  voix  afTez  jufle. 
On  n'attribuera  point  a  l'efprit  les  chan- 
fons  que  je  ferai  pour  vous  :  on  fait 
que  je  n'en  ai  point  ;  mais  à  la  vé- 
rité naïve  &  fimple.  Je  ne  dirai  point 
que  vous  êtes  une  Nymphe,  puifque 
vous  n'êtes  qu'une  Bergère  ;  ni  la  Rei- 
ne des  Bergères ,  dans  la  crainte  de 
vous  faire  des  ennemies  de  toutes  les 
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lâuîrcs.  Que  je  fok  malheureux,  pourvu 
que  tout  le  monde  vous  aime,  &  penfe 
bien  de  vous,  Marguerite  ! 

Je  «i€  me  fouviens  pas  fi  je  me  fuis 
fniré  dans  les  fontaines ,  ni  fi  je  m'y 
fuis  trouvé  beau.  Je  me  porte, bien  ; 
^  fans  l'amour  ,  j'imagine  que  je  me 
porterois  mieux.  La  vérité  efl  que  je  dors 
toutes  les  nuits  ;  mais  qu'au  moment  du 
réveil,  je  penfe  à  vous  (i  fort,  Margue- 
rite, que  mon  lit  me  devient  comme  un 
lit  d'épines,  &  qu'il  me  faut  venir  àhs 
savant  le  jour  ,  palTer  &  repaffer  autour 
de  la  haye  de  votre  verger  :  àhs  que 
l'entends  du  bruit  chez  vous,  je  me  re- 
tire, &  je  vais  a  la  combe  chanter  ou 
rêver.  J'ai  entendu  ài^s  fJles  qui  difoîenc 
affez  près  moi:  «  le  vilain  noir  ?  »  Je 
crois  pourtant  que  je  fuis  brun  :  mais  c^s 
filles  ne  m'aimoifnt  pas,  &  je  ne  fâche  pas 
quaucune  m'aime.  De  forte  que  vous 
n'offenferiez  aucune  de  vos  compagnes. 

Au  refte  ,  Marguerite  ,  nous  plan- 
tons l'ail  à  côté  de  la  rofc-  L'ail  en 
paroît  plus  verd,  &  la  rofe  plus  ver- 
meille. L'odeur  de  Fail  en  efl:  plus  vive, 
&  celle  de  la  rofe  plus  fuave.  Ainfi , 
piiP  belle  rofe,  comme  vous  êtes,  per- 
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^roit  une  partie  de  fes  grâces,  à  coté 
d'un  époux  plein  de  grâces.  Si  vous  me 
•choififlîez  ,  on  diroit  :  Quel  dommr.^ 
ge  d'avoir  marié  cette  tendre  vigne  à 
ce  gros  chêne  noir  &  membru  ,  au 
lieu  de  la  marier  à  un  bel  orm-eau  !  -r 
Vous  favez  néanmoins  que  lorrae  eil 
jflérile,  un  peu  vain  &  volage,  amoii- 
reux  des  lierres,  dj?s  lilas  ,  d^s  chè- 
vrefeuilles autant  qoe,  de  la  vigne  : 
&  que  le  chêne  ell  bon  pour  ré- 
lifter  à  goûtes  les  tempêtes  du  ma- 
riage. Q'eil  un  plajfir  double  que  d'a- 
voir un  mari  laid.  On  a  tous  fes  foins, 
[qs  tendrefTes  dans  la  cabane  ,  6c  les 
hommages  de  tout  le  monde  au  -  dehors. 
Je  n'ai,  en  vérité ,  de  richeiïes ,  quiç 
celles  qu'un  loup  peut  me  dérober 
en  un  jour  ,  &  la  gelée  de  Mai,  dans 
une  inftant.  S'il  vous  falloit  des  pré- 
fens  ,  je  n'en  aurois  d'autres  à  vous 
faire,  que  les  vignes,  le  champ,  la 
cabane  &  le  jardin  ,  que  m'a  laifle  mon 
père.  Comme  je  veux  que  votre  choix 
foit  libre  ;  &  que  vous  foyez  comme 
un  véritable  Juge  entre  nous,  je, ne 
vous  offre  rien  encore  :  parce  qu'il 
ne  me  femble  pas  honnête  de  corrom* 
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pre  fon  Juge  par  des  promefles ,  ni 
par  des  effets.  .^ 

Lorfque  Franc-commç-ror  eut  ache- 
vé fon  difcours,  il  attendit,  av  ec  lamcme 
crainte  que  fon  rival ,  la  fentence  qui 
a'Joit  fortir  des  lèvres  deMarguerite.L'ai- 
niable  Bergère  dillimuloit  un  embarras 
fecret,quiremprchoitde  prononcer,  & 
qui 'lui  rendoit.  très-importune  cette 
opiniâtreté  de  ks  deux  amans.  Enfin,  elîe 
fe  mit  à  leur  fourire  aufîi  gracieufemenc 
à  l'un  qu'à  l'autre.  —  Pour  ^us  donner 
à  entendre  ma  penfée  ,  dit-eue  ,  vous , 
Franc-çomme-ror  ,  prenez  mon  bou-^ 
quet  de  rofe ,  &  portez-le  à  votre  bou- 
tonnière ;  &  vous  Joli-blond  ,  donnez- 
moi  votre  bouquet  de  marjolaine  afia 
que  je  le  porte  à  la  place  de  celui  que 
j'ai  donné. 

'Çe5  deux  Bergers  obéirent  avec  une 
joie  fans  égale  ;  $c  tandis  que  la  Ber- 
gère s'éloignoit  d'eux ,  la  difpute  re- 
commença. Chacun  prétendit  que  le  ju- 
gement le  favorifoit  feul.  Joli-blond 
foutint  que  la  Bergère,  q«i  donnoit,  an- 
nonçoitde  la  pitié;  celle  qui  prenoit, 
de  famour:  &  Franc-comme-l'or,  qu'une 
Bergère  donnoit  feulement  par  amour , 
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&  ne  pr.noit  que  par  coquetterie  ou 
par  forme  de  confolation. 

—  Enfin,  dit  Joli-blond,  te  don- 
ner fon  bouquet ,  c'eft  te  donner  ton 
congé.  —  Tctcr    le  tien  c'éfl  t'ôter 
ref]:)érance.  Tu  vois  bien  qu  elle  a  vou- 
lu faire  entendre  fa  penfèe  :  il  ne  te 
refte  rien,  t&:  moi  j'ai  tout ,  à  préfent.  — ^ 
Quand  elle  m'a  pris  mon  bouquet, c'étoic 
me   dire  :  «   J'aime  ce  qui  eflà  vous^ 
»  Berger».  —  Quand  elle  m'a  donnée  fa 
rofe ,  c'étoit    affez    me    dire  :   «    Je 
»  veux  que  vous  aimiez  ce  qui  efl  à 
»  moi   ».  —  Au  contraire ,  c  étôit  te 
dire  :  «   Je  ne  me   foucie  plus   de  ce 
»  bouquet   de    rofe  ,  &:  je    vous    le 
»  donne  »  :  &  me  prendre  le  mien  a  été 
de  fa  part  une  faveur  ,  aufîi  bien  qu'une 
décUion  charmante.  — -  Ecoute  ,  Joli- 
blond  :  quand  la  Bergère  des  Contes  ap- 
pelloit  fts  amans   derrière  les  faules, 
leur  alîoit-ellc  prendre  leurs  pommes, 
ou  leur  jettoit-elle  les  fiennes  >  Toute' 
fille   fe  donne  avec  le  préfent  qu'elle 
fait.  —  Toute  fille  s'offre  en  échange 
de  ce  qu'elle  prend.  —  Joli- blond  ,  tu 
raifonncs  mal  :  &  j*en  fuis  fiir,  quoi- 
que je  ne  puifTe  te  dire  pourquoi.  — 
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,  II.  aappartenoit  pas  à  àts  Bergers 
^ë  connoitre  aifez  à  fond  le  cœur  des; 
Belles  ,  pour  juger  entre  ces  deux  fa- 
veurs ,  de  donner  &  de  prendre.  Ils 
r^rolurent  de  s^en  rapporter  à  la  Fée 
Badinette,  encore  une  fois  :  ils  allèrent  la 
trouver  près  de  la  fontaine  de  juftice» 

Cett-e  fontaine  a  fa  fource  dans  \ç.s 
forets  :  elle  vient,  de  câicade  en  caf- 
cade  ,  fe  précipiter  à  et  té  de  la  Tour- 
Fée  :  on  la  voir  tomber  en  menue  pluie 
d'argent ,  fur  d^s  herbages  à  grandes 
feuilles  marines  :  le  baiïin  de  la  fon- 
taine eft  une  belle  coquille  de  rocher ,. 
bordée  de  lierres  flériles  ,  d€  houx  pi- 
quans ,  recouverte  par  à^s  ifs  ,  des  no- 
jtt^  ^  tous  arbres  froids ,  ennemis  de 
l'âraour ,  &  qui  la  rendent  ténébreufc 
aiiiîî  bien  que  redoutable. 

1.QS  inflexibles  ,  les  infidèles  ;  ceux 
qui  manquent  de  fîncérité ,  de  délica- 
te/Te, de  modeflie  ou  d'innocence,  en 
\m  mot  ,  toute  efpece  de  coupables 
envers  le  pur  amour  champêtre,  font 
punis  invifiblement  en  approchant  dcL 
lia  fontaine  de  juflice. 

C'efl  là  qu'étoit  la  Fée  Badinette , 
cccupée  cette  fois  à  filer  en  fils  d'or 
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liir  fon  fivfeau  d'argent.  leS  Berger^ 
lui  racontèrent  ce  qui  étoit-  arrivé  3 
&  comment  ils  étdent  plus  en  querreifo 
que    jamais. 

Peuc-être,  dit'  îa  Fée,  Marguerite 
â-t-elle  voulu  témoigner  qu'elle  aime 
Fun  ,  qu'elle  ne  hait  pas  l'autre  y  &: 
qu'elle  defire  de  vous  garder  tous  fe$- 
deux.  — ■-  Mais  enfin  ,  belle  Fée ,  â 
qui  de  nous  a-t-elle  témoigné'  plus 
^'amour'?  — -Oh,  que  vous  êtes ignov 
fans ,  jeunes  Bergers ,  puifquc  vcrus  ne 
favez  pas  encore  que  la  femme  eft  faite" 
pour  recevoir  ,  &  que  qxrand  elle  don- 
ne ,  c  eft  le  figne  le  plus  évident  de  foif 
amour.  C'eft  pour  fe  faire  entendre , 
toi,  Franc-Gomme-l'or  ,  qu'elle  t'a?  donï- 
né  fon  bouquet  :  &  c'eft  pour  re  fer- 
mer les  yeux,  toi,  Joli-blond,  qit'elîe 
t'a  pris  le  tien.  En  un  mot ,  c'eil  qu'on 
prend  de  celui  qui  aime  ,  &  qu'on  donne 
à  celui  qu'on  aime.  On  croit  que  la  Jeune 
A*i(e  eft  amoureufe  de  Petit- Pierre  ^ 
à  qui  elle  a  pris  deux  agneaux  :  elle 
les  carefle  tout  le  Jour  dans  la  prairie  ; 
elle  leur  attache  âts  rubans  :  ce  n'efi 
que  pour  montrer  qiielle  eft  aimée  de 
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ce  Berger  ,  &  pour  cacher  celui  qu  elle 
aime.    — 

Franc-comme-l'or  ,  après  avoir  bien 
vivement  remercié  la  Fée ,  s'en  alla 
joyer.x  ,  &  le  chapeau  fur  l'oreille , 
dans  l'intention  de  rencontrer  Margue- 
rite, &  de  la  remercier  aufîi.  Joii-blond 
xîemeuroit  confondu  de  cette  préfé- 
rence delà  plus  légère  àcs  filles.  Il  dé- 
voroit  en  lui-même  fon  dépit  contre 
toutes  les  Bergères,  &  iie  pou  voit  ex- 
pliquer cette  fentence  que  par  la  ma- 
xime des  vaniteux  ;  que  toute  fem- 
jne  s'attache  au  pire  j  comme  la  louve 
au    tems  de  [es  amours.  • 

la  Fée  devinoit  toutes  les  eroflie- 
res  penfées  qui  venoient  dans  l'efprit  de 
ce  Berger  ,  fi  beau  ,  fi  fpiritucl  &  il 
poli.  File  fe  mit  à  le  confo  cr  ,  un  peu 
nialicieufement.  Car  c'eft  malice  eue  de 
confolcr  un  amoureux  en  pareil  cas. 
Il  faut  le  plaindre  &  gémir  avec  lui. 

—  Eh  bien  ,  mon  enfant ,  lui  dit- 
elle  !  Tant  de  Bergères  t'aiment  !  j'en 
fais  même  une  qui  t'aime  bien  tendre- 
ment. Colette  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  Marguerite?  Elle  eit  un  peu  co- 
quette ,  la  Marguerite  :  &  Colette,  c'efl 
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Tamonr  tout  franc  ,  rinnocence  toute 
pure.  Elle  fe  noy croit  pour  toi. 

—  Qu  elle  fe'noye  !  je  ne  veux  cet- 
te I3ergere  ,  ni  morte  ,  ni  vivante.  Cent 
fois  elle  m'a  prié  ;  fes  prières  ont  eu 
le  fruit  que  donne  la  vigne  ,  mordue 
par  les  chèvres ,  ou  défeuillée  par  la 
grclc.  Je  fais  à  Colette  h  même  at- 
tention que  fait  à  fon  rivage  la  rivière 
qui  le  fuit  fans  celTe. 

—  Sais-tu  ,  Joli-blond  ,  que  tu  fais 
le  cruel,  le  méchant  ?  -^  Efl-ce  ma 
faute ,  belle  Fée  ,  fi  tous  mes  mépris 
n'ont  pu  la  guérir  de  fa  folie.  —  Mais 
elle  t'aime  ,  &  tu  fais  ce  que  c'efl:  que 
d'ctre    entraîné    par   l'amour.  —  Oh  l 
qu'elle  s'en    prenne  donc  à   l'amour  , 
éc  non  pas  à  moi.   C'cft   fa   folie  qui 
empêche  Marguerite  de  m'aimer  ,  j'en 
fuis  fiir.  Ah  !  que  cette  Colette  m'in- 
portune.   Oui ,   fans  elle ,  Marguerite 
ne  m'auroit  pas  préféré  un   imbécille 
Berger,  pauvre,  laid —  — , 

—  Ecoute ,  mon  enfant ,  j'aime  au- 
tant te  voir  heureux  qu'un  autre.  Je 
veux  t'enfeigner  le  moyen  de  Fetre. 
Réfolu  ,  comme  tu  l'es  ,  d'aimer  Mar- 
guerite, de  haïr  Colette,  &  de  couper 
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rherbe  fous  le  pied  de  Franc-comme- 
for,  que  pcnles-tn  qu'il  faut  faire  ?— 
Que  fais- je  ,  dit  le  Berger  ? 

—  Oh  ,  voilà  comme  j'ai  toujoufs- 
vu  les  hommes.  Les  plus  habiles  ne- 
fave  rien ,  &  c  efi  toujours  aux  fem- 
mes à  Tes  mettre  fur  leur  chemin.. 
Y  a-t-il  rien  de  fi  fimple  a  imaginer- 
que  de  Brouiller  Marguerite  avec  ion 

amant,  &  avec  Colette? Comment 

m'y  prendre,  belle  Fée  ?  —  Les  voilà 
encore  ces  hommes  !  Ce  n'eft  pas  afTez 
qu'on  leur  montre  la  route  ;  ih  veu- 
lent qu'on  leur  donne  encore  une  voi- 
ture pour  les  conduire.  Va,  mon  ami ,. 
Jpli-blond  ,  tu  as  de  l'efprit;  rcve  , 
cherche  :  quand  on  veut  le  prix  de 
l'amour ,  il  faut  l'aller  prendre  au  but  ; 
&  pour  ;^rriver  au  but ,  il  faut  tour- 
Der  tout  autour»., 

JoH-blond ,  tu  fais  femer  dans  les 
champs.  Apprends  à  femer  dans  hs 
cœurs.  L'amour  ne  germe  pas  où  tu 
VQudrois  !  Ternes- y  là  graine  dé  jalou- 
lié.  Elle  y  viendra  :  dépit ,  colère  y 
¥ÎendFont  auffi  ;  &  ces  herbes  mali- 
gnes-: changeront  peut-être  la  nafture: 
dU.cerrcin-. Si^  parexcmple,  Franc-com- 
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me-for,  6c  Colette  paroifibienc  s'ai- 
mer myftérieufcmenc ,  &  qu'on  lap- 
prit  à  Marguerite  avec  un  certain  myf- 
tere, crois-tu  qu'elle  neregretteroitpaS' 
fon  injufle   préférence  ? 

-— '  Oui,  je  le  crois,  aimable  Fée; 
mais  alors  je  ne  devrois  fon  amour 
qu'a  fa  légèreté  î  --.  Les  Bergères  fc- 
roient-elles  le  charme  des  prairies^ 
les  Nymphes  celui  des  boccagesy  les' 
femmes  celui  de  l'Univers  ,  fans  la  légè- 
reté? Suppofe-Ies  toutes  fidèles  ;  com^- 
bien  de  malheureux  parmi  fcs- hommes^, 
pour  un  qui  ceifera  bien  vite  d'être* 
content!  La  trifte  vie  ,  que  celle  qu'iS 
faudroit  paffer  toute  entière  ,  chacuTi^ 
avec  fa  chacune.  —  Vous  m'aiclaircz,, 
belle  Fée,  &  je  ne  fais  voys  en  ren-- 
dre  d'autre  grâce,  que  de  me  confort 
mer  à  vos*  confeiîs.  — 

Avec  ces  oonfeils  de  la  malicieufe' 
Fée  Badinette  ,  îe  Berger  s'en  al ^ a  ré-' 
ver  autour  de  fes  troupeaux,  &'  cher-^ 
cher  le  chef  de  Ces  Pâtres  ,  qui  étoiC 
un  garçon  m fé  ,  merveilleux  pour  in- 
venter de-  noires  malices  j;  &  pour  Ics^ 
exécuter  dans  la-  meilleure  franchifé: 
Oorappelloit  Tout-ân-tout-gros,  parce' 

F  vj 


J32      BIBLIOTHEQU 


qu'il étoit  h  l'extérieur,  dans  fesmanicres 
&  fon  langage  ,  aiTez  rude  &  grolîier 
pour  faire  douter  de  fon  adreffe  &  de 
la  fubtilité  de  fon  efprit.  Il  arriva  qu'en 
cherchant  Tout-fin-tout-gros,  Joli-biond 
rencontra  Marguerite,  &  Colette ,  au 
pied  d'un  arbre  de  la  rive  du  bois  ,  & 
qu'avant  de  fuivre  le  confeil  de  la  Fée 
Badinette  ,  il  voulut  s'éclaircir  encore 
de  la  véritable  inclination  de  fa  Eer- 
gère. 

L&s  deux  aimables  files  avoient ,  du 
pied  de  leur  arbre ,  les  yeux  fur  leurs 
troupeaux.  Colette  ,  âffcz  trille  ,  filoit  : 
&  Marguerite  ,  affcz  rêveufe  ,  coufoit. 
Elle  revoit  à  l'embarras  où  l'avoit  mife 
rira  ortunité  de  Svs  amans.  Il  efl  vrai 
qu'elle  avoit  eu  le  plaiiir  de  reconnoî- 
tre  ,  que  celui  qu'elle  aimoit  étcit  le 
plus  aimable.  Mais  elle  rcgrettoit  de 
n'avoir  pu  prononcer  entre  deux  ri- 
vaux ,  avec  une  fincérité  qui  les  auroit 
fait  plus  ennemis  encore.  Elle  déplo- 
roit  cette  néceflité ,  où  fe  trouve  fou- 
yent  une  fille ,  de  ménager  celui  qu'elle 
ïie  peut  aimer  ,  par  ménagement  pour 
celui  qu'e'le  aime.  Elle  craignoit  tant 
que  Franc-comme-l'or  n'eut  pas  biea 
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compris  ,  que  l'arrivée  de  Joli-blond 
fut  linc  occaiion  qu'elle  faifit  pour  lui 
déclarer ,  fans  plus  de  myftere ,  fes 
difpofitions  pour  lui. 

- —  O  "Rergere  ,  lui  dit  Joli-blond  l 
eft-il  pofTible  !  on  m'a  dit  que  votre 
jugement  ne  favorifoit  que  mon  rival. 
—  Je  ne  fais ,  lui  dit  P^Iarguerite 
enrougiflant)  comment  on  a  pu  fi  bien 
lire  dans  ma  penfée.  —  Oh ,  dites-m.oi , 
du  moins,  jeune  &  chère  Nymphe,  pour 
quel  mérite,  que  je  n'aie  pas  de  mê- 
me ,    vous   aime2  &   préférez   Franc- 

comme-l'or.  Pour  le  mérite  qu'il 

a  de  ne  s'en  point  croire.  Et  puifque 
vous  favez  que  je  l'aime,  je  vous  prie, 
"Rerger,  de  faire  ufage  de  votre  poli- 
te/Te,  pour  ne  plus  me  perU'cuter  de  votre 
amour.  Je  vous  exhorte  à  le  porter  à 

tant  d'autres  qui  founirent  après.  • 

Ah  î  que  vous  parlez  bien  de  ce  qui 
n'efl  pas  poihble  !  j'aime  mieux  endurer 
mille  douleurs  k  vous  aimer  ,  que  de 
goûter  mille  plaifirs  à  en  aimer  d'au- 
tres. C'efl  à  quoi  je  fuis  déterminé 
&  forcé  par  l'amour. .  Prenez-vous- 
en  donc  à  l'amour.  —  O  vous,  qui  êtesfi 
belle,  qu'on  ne  verra  jamais  rien  de  tel 
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dans  nos  campagnes,  comment  pouvez- 
vous  aimer  im  Berger  fi  fort  aii-defToiis- 

de  votre  beauté  ?  Si  vous  voulez 

m'entendre,  la  beauté  eft  toujours  beau- 
té, &  c'eft  le  mérite  de  qui  n'en  a 
point  d'autres;  mais  la  parfaite  beauté 
eft  ce  qui  plaît.  Berger.  —  Ainfî,  Franc- 

comme-lor  eft  plus  beau  que  moi  ? 

€e  n'eft  pas  ce  que  je  dis.  Berger; le 
foleil  plaît  au  lézard  qui  fe  réjouit  de 
fon  éclat,  randis  que  les  oifeaux  cher- 
chent l'ombre  des  feuilles.  —  Impar- 
donnable cruauté  des  filles!  aveuglement,, 
injuftice  !  Ah  Bergère,  vous  me  ferez 
mourir.  —  J'en  ferai  fâchée  ;  mais  Je 
ne  vous  aimerai  pas  davantage  mort 
que  vivant.  Donnez-moi  plutôt  l'exem- 
ple d'être  fenfible  aux  larmes  de  ceux 
qui  nous  aiment. 

Marguerite  ,  en  difanr  ces  mots  ,  ar- 
rêta fes  yeux  fur  fa  compagne.  Pauvre 
Colette  !  Elle  avoir  écouté  jufques-là  ;" 
elle  fe  fouvint  du  confeil  de  la  Fée  ; 
elle  repouiïa  dans  le  fond  de  fon  cœur 
le  chagrin  de  ce  qu'elle  alloit  dire  con- 
tre elle-même.-  —  Non,  Marguerite, 
dit-elle ,.  non ,  ma  belle  amie  ;  vous  n'y 
avez  par  afièz  regardé.  Joli-blond  mé^ 
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rite  d'être  le  plus  heureux  desr  Ber- 
gers ,  comme  il  en  eft  le  plus  beau, 
le  plus  fpirituel ,  le  plus  riche  &  le 
plus  amoureux.  Si  vous  pouvez  enten- 
dre mes  prières ,  je  vous  fupplie  d'exa- 
miner mieux  la  bonté  de  fon  cœur,  &c 
de  lui  rendre  plus  de  juftice. 

Marguerite  &  Joli-bîond ,  fe  regar- 
dèrent, bien  étonnes. —  Quoi,  Colette  T 
eft-ce  un  effet  de  la  bonté  de  ton  ame, 
qui  te  fait  prier  contre  le  vœu  de  ton 
cœur  ?  —  Colette  s'efforça  de  fou- 
rire  ,  &  répondit,  que  c'étoit  fincere- 
ment  &  fans  effort  qu'elle  defiroit  de  voir 
J'oîi-blond  plus  heureux ,  &  Margue- 
rite plus  tendre  à  l'égard  de  ce  Ber- 
ger charmant.  —  Il  fait  bien  que  je 
l'aime,  ajouta-t-elîe  ;  puifqu'il  ne  peut 
m'aimer,  pourquoi  me  plaindrois  je  de 
fon  ingratitude.  Ce  n'eft  pas  fa  faute.  Je 
la  lui  pardonne  aifémenr,  &  lui  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  procurer  autant 
de  plai/irs  qu'il  merefterade  peines  dans 
le  cœur.  Va,  Marguerite ,  regardé-lë  avec 
d'autres  yeux»  Il  ne  faut  que  le  regar-- 
der  pour  l'aimer ,  &  que  l'écouter  pour 
être  charmée.  Change  de  fentiment;  je  * 
t'en  conjure  pour  ton  bonheur  &  pour 
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le  fien.  —  Et  fi  je  le  faifois,  que  fe- 
rois-tu,  toi ,  Colette  ?  Oh,  moi,  je  fuis 
accoutumée  à  îa  douleur  :  peut-être 
pleurerois-je  bien  encore;  mais  comme 
je  ne  fuis  pas  belle  ,  &  que  je  fuis  née 
maîheureufe ,  qu'importe  que  je  pleu- 
re ,  pourvu  que  ceux  que  [j'aime ,  ne 
pkurcnt  jam.ais  !  — 

Colette  ne  put  y  tenir  davantage. 
Elle  fe  leva  pour  aller  raffembler  àts 
br<;bJs  qui  ne  sécartoient  peint.  Elle 
re  put  s'éloigner  fans  jetter  un  regard 
fur  Joli-blond ,  qui  paroiiïbit  nn  peu 
révtur.  Et  vérit3.blement  il  lui  étoît 
venu  dans  l'ame  une  forte  de  pitié  , 
pour  cette  pauvre  Bergère  û  tendre 
&  fi  jolie  ,  que  tant  de  Bergers  ai- 
moient,  eue  fon  pere  exhortoit  à  choi- 
fir,  &  qui  perfev croit  dans  un  amour 
fi  malheureux.  Ces  réflexions  lui  firent 
dire  â  Marguerite ,  avec  un  foupir  :  — 
Ah!  que  ne  puis-je  faimer  plutôt  que 
vous,  cruelle!  —  Patience!  Puifque 
vous  en  êtes  à  vous  reprocher  votre 
ingratituide  .  vous  la  perdrez.  Je  vous 
pne  pour  elle  à  mon  tour;  Se  je  ne 
cvoh  pas  que  ,  dans  le  dcffein  que  vous 
ave2  de  me  plaire ,  Berger ,  vous  puif- 
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fiez  rejetter  mes  prières.  —  Ne  m'efl 
faites  donc  point.  Non  ,  belle  Mar- 
guerite, je  ne  puis  aimer  •  que  vous 
feule,  vous,  à   jamais. 

—  Eh  bien ,  Joli-blond  ,  je  vais 
vous  parler  avec  amitié.  Approchez- 
vous  «Se  prenez  la  place  de  ma  com- 
pagne. Avec  la  mémefranchife  qutvous 
déclarez  ne  pouvoir  aimer  Colette,  je 
vous  déclare  que  je  ne  puis  vous  ai- 
mer. Vous  favez  qu'on  ne  peut  rien 
faire  de  fi  défagréable  à  une  fille  que 
de  tenter  de  la  détourner  de  fon  amour 
pour  celui  qu  elle  a  choifi  de  fon  îzré  ? 
que  s  opinikrer  à  lui  plaire  ,  c'efl  fc 
rendre  odieux ,  &  que  les  prières , 
Its  menaces  .des  parens  eux-mêmes  ne 
font  que  l'attacher  davantage  à  Tamanc 
que  tout  le  monde  perrécute?Son  amour, 
en  pareil  cas ,  relTemible  au  perfil  ,  qui 
croît  plus  vif  &  plus  verd,  quand  on 
le  coupe  ;  ou  bien  au  vent  qui  prend 
plus  de  force  contre  les  murs  qui  le 
barrent  ,  que  dans  la  plaine  quilelailTe 
courir.  — » 

Comme  elle  en  etoit  là  ,  Franc-com- 
me-l'or,  vint  en  chantant  le  long  de 
la  prairie  avec  le   bouquet  de   Mar- 
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guérite  à  fa  boDConniefe.  Dès  qu'il  eut 
apperçu  Joli-blond  ,  alîis  à  côté  de  laf 
Bergère  ;  il  eut  la  voix  coupée  net  ; 
&  ne  fçut  que  penfer  de  les  voir  de 
fi  bon  accord.  Il  n'étoit  pas  capable 
de  foupçonnerîa  fincérité  d'une  fille  : 
cependant  il  hc  lui  parut  pas  clair  que 
Marguerite  l'aimoit  uniquement,  puiA 
qu'elle  en  fouffroir  un  autre  li  près 
d'elle.  Il  douta  de  Fexplication  que  la 
Fée  avoit  faite  de  la  fentence  ;  &  pour 
arrêter  îe  cours  de  fes  idées  fur  cette 
aventure  ,  ce  fut  un  bonheur  que  la 
Bergère  k  vit  &  rappella.  Il  fatit  con- 
venir qu'il  avoit  un  peu  de  colère  ,  qui 
le  fit  balancer;  mais  aulTi  beaucoup 
plus  d'amour  ,  qui  le  fit  alkr  s'afTeoir 
aux  pieds  de  Marguerite  ,  en  tour- 
nant le  dos  à  fon  rival 

Venez ,  dit  la  Bergère  ,  venez 

m'aider  à  confoler  Joli-blond ,  &  à  le 
rendre  raifonnable.  Je  lui  ai  dit  que  la 
difpofition  de  mon  cœur  n'étoit  favo- 
rable qu'à  vous,  parce  qu'une  plus 
longue  réferve  de  ma  part  n'auroit  pro- 
duit que  âts  chofes  fâcheufes.  Je  lui 
al  confeilîé  de  fe  rendre  à  l'amour  que 
Colette    a  pour  lui  :  n'ai-je  pas  bieet 
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fait  ?  —  Oui ,  ma  chère  Marguerite. 
Va  ,  Joli-blond ,  va  trouver  cette  Ber*- 
gère  :  elle  eft  aimable  ,  tendre ,  douce , 
&  riche  par-defTus.  Quiconque  n'ai-' 
mera  pas  Marguerite,  ou  n'en  fera  pas. 
aimé,  ne  doit  p enfer  qu'à  Colette.  *-^ 
Oui ,  Joli-blond  ,  dites-lui  quelques  pa- 
roles plus  douces  :  allez  la  confoîer 
&  vous  confoler  avec  elle.  — 

Joii-blood  fe  leva  tout  plein  de  co- 
lère ,  &  s'en  alla  fans  répondre.  En  le 
regardant  aller,  Franc-comme-l'or  fc 
mit  à  dire  :  — -  Le  pauvre  garçon  !  c'efï' 
dommage  ;  il  cfl  beau  Berger.  —  Et. 
Colette  n'eft-elle  pas  une  belle  Ber- 
gère ?  —  En  vérité  ,  Marguerite  ,.  je 
n'en  fais  rien.  Je  viens  de  lui  dire  ex- 
près qu'elle  étoit  aimable  ;  c'eft  fans  y 
avoir  regardé.  Or  maintenant  que  vous 
m'avez  fait  connoître  ce  que  vous 
m'avez  caché  fi  long-tems  par  méchan-^ 
ceté  pure  ,  ce  n'efl  pas  tout.  Il  faut 
me  dire  aufîi ,  quand  if  vous  plaira  , 
Bergère  ,  de  me  îaifTer  cueillir  le  fruit 

de  ma  patience  &  de  ma  peine.   

Quand  il'  en  fera  tem.s  ,  on  vous  ra|>- 
prendra ,  Berger.  Trop  tôt  cueilli  le 
fruit  efl  âpre. D  eit  fade ,  cueilli 
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trop  tard  ,  Marguerite.  —  C'efl  pour 
ceJa,  mon  Bcrs;cr,  qu'il  nous  faut  choi- 
fir  le  moment  iufte  qui  lui  donne  fon 
goût  parfait.  — 

Ij  arrive  prefque  toujours  qu'âveC 
un  peu  de  jaloufie  l'amant  devient  plus 
téiiicraire.  Il  veut  fe  perfuader  s'il  a  eu 
raifon  d'en  prendre,  &  les  refus  lui  fer- 
vent de  com,'idion.  Franc-comme-l'or 
r/ttoit  pas  jaloux ,  fans  doute  :  mais  il 
avoit  au  cœur  d'avoir  vu  Marguerite 
fi  peu  fàuvage  à  ccté  de  Joli-blond,  de 
forte  qu'il  iniiil-a  fur  une  faveur  comme 
fur  un  arrhe  de  l'amour  que  lui  pro- 
mettoit  fa  Bergère. 

Quelle  arrlie  veux-tu ,  mon  Ber- 
ger. —  Une  chofe  qui  ne  feroit  rien 
pourvous  elt  un  tréfor  ineftimable  pouf 
moi,  Marguerite.  —  Je  ne  comprends 
pas.  —  Je  vais  vous  la  dire  a  1  r reille... 
. —  Non, certes;  oh ,  que  non ,  mon  Ber- 
ger; imagine  quelqu'aiitre  chofe.  Ah! 
le  méchant;  il  appe'le  cela  rien. 

Eh  bien,  accordez-moi  de  venir  plus 
avant  dans  le  boccage,  au  milieu  de  ces 
coudrayes,ourherbe,lezéphir,  le  mur* 
mure  de  l'eau  vous  appellent.  —  Et  que 
faire  au  milieu  àcs  coudrayes?  »«-  Mais, 
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dormir  :  il  eil  fi  doux  de  dormir  l'un  à 
côté  de  l'autre.  • —  Je  le  veux  bien,  & 
tandis  que  tu  dormiras,  moi,  qui  ne  pour- 
rai dormir,  à  caufe  de  la  joie  que  je  ref- 
fens  de  t'a  voir  fait  connoitre  mon 
amour,  je  penferai  su  moment  de  t'ac- 
corder  le  prix  du  tien,  &  je  te  le  dirai  à 
l'oreille.  — Ah,  Marguerite,  vous  êtes 
malicieufe.  Eil-ce  que  je  .pourrai  vous 
entendre  ,  &  jouir  d'une  parole  (i  flat- 
teufe ,  quand  je  ne  fcntirai  rien  ?  —  Et 
quel  plailir  au  ras- tu  donc  à  dormir  à 
côté  de  moi ,  fi  tu  ne  dois  rien  fentir 
en  dormant? 

Je  vois  bien  que  vous  me  refufez  , 
Bergère,  Aufîi  je  me  borne  à  vous  de- 
mander ici  un  feul  ...  rien  qu'un  feul , 
fur  ces  tendres  rofes  de  vos  lèvres. 
Vous  favez  bien  qu'une  bouche  baifée 
ne  perd  pas  la  moindre  chofe  de  fa 
grâce.  Ceft  une  fleur  ou  l'abeille  ne 
îaifTe  aucune  trace  de  fon  larcin.  Et 
moi,  je  fuis  avide  de  dérober  comme  elle, 
ou  comme  une  jeune  mère  dans  l'état 
où  elle  délire  ou  la  mûre  ou  la  pomme 
qu'elle  voit  verdir  à  la  cime  du  pommier. 
• — Je  le  veux  bien.  Mais  il  faut  attendre 
que  l'envie  me  vienne  de  vous  le  donner, 
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Cruelle  !  au  moins  fur  vos  yeux,  qui 
m'ont  tant  fait  endurer  ,  &  je  croirai 
avoir  baifé  ce  cœur  fi  bon  <&  fi  aimable 
qui  vient  s'y  peindre  avec  tant  de  dou- 
ceur. —  Non,  mon  Berger,  je  te 
confeille  de  laiffer  ces  méchans  yeux 
qui  t'ont  fait  tant  de  mal.  Ils  ne  méri* 
tent  pas  que  tu  les  baifes.  —  Çauroit 
été  pour  fignifîer  feulement  que  vos 
yeux  &  moi,  nous  avons  fait  une  paix 
éternelle. 

Puifqu'il  ne  vous  plait  pas,  Margue- 
rite ,  permettez-moi  du  moins  de  vous 
environner  de  mes  bras  un  feul  mo- 
ment. —  Ceci,  c'efl  une  bagatelle,  je 
le  veux  bien.  —  Oh,  bonne,  belle  & 
charmante  !  Ah!  je  fuis  le  plus  fortuné 
des  Bergers.  —  Oui ,  mais  un  moment, 
&  retenez  vQs  mains ,  Berger  ;  c'efl  à 
condition ,  bel  ami ,  que  tu  m'iras  cueil- 
lir de  quoi  me  former  un  bouquet  dts 
'fleurs^de  cet  alizier  là-bas,  au  fond  àcs 
ronces  &:  àcs  builTons  d'épine  noire. 
— -  Quoi ,  Marguerite  !  jamais  Berger 
n'a  fu  comment  s'y  prendre  pour  ap- 
procher de  cet  alizier.  —  Et  moi ,  je 
connois  une  route  fous  hs  épines  ;  je 
ce  4;onduirai  au  pied  de  l'arbre ,  fi  bkft 
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^ue  je  te  le  mettrai  dans  les  bras.  —  01 1 
fi  je  puis  embrafTer  l'arbre ,  il  eil  fur 
qnt   j'aurai  bientôt  cueilli  hs  Heurs. 

—  Oui ,  Eerger.  Et  fi  je  me  laifTois 
embraffêr  au  corps ,  il  m'arriveroit  la 
même  chofe. 

—  Ah ,  Marguerite  !  c'eft  auffi  me 
lourmenter  trop  cruellement.  LaiiTe- 
moi  feulement,  pour  confolation  de 
tant  de  refus ,  placer  ma  main  là  ,  ma 
bien  chérie ,  là  ,  où ,  fous  ce  fin  lin  , 
mon  cœur  &  le  vôtre  battent  enfem- 
hh.  — -  Tu  voudrois  peut-être  me  re- 
prendre le  tien  :  non  ,  mon  Berger;  tu 
le  porterois  à  une  autre  fille ,  &  ce  fe- 
roit  un  chagrin  mortel  pour  moi.-—  Du 
moins,  du  moins,  que  je  mange  votre 
main,  Marguerite,  à  force  de  îa  baifer. 

—  Oh  !  le  méchant,  qui  me  veut  man- 
ger la  main.  Je  me  garderai  bien  de  te 
la  donner.  — 

Vous  me  jouez,  Bergère,  ainfi  que 
fna  mère  fe  jouoit  de  mes  fantaifies  , 
quand  j'étois  enfant.  Je  m'en  fouviens  : 
mais  elle  m'aimoit  ;  Se  je  ne  fais  plus  de  V 
quelle  efpece  d'amour  vous  m'aimez. 
~—  D'un  amour  5«lli,  vrai  .que  le  tien, 
mon  Berger,  mais  plus  honnête, &  plus 
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patient.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
te  contenter,  c'eit  de  te  laifTcr  aiïeoir  en 
face  de  moi ,  de  cauftr ,  &  de  nous  re- 
garder toutes  les  fois  que  je  leyerai  les 

yeux  de  mon  ourlet Oh,  c'clt 

d'une  autre  façon  qu'il  faut  me  regar- 
der ,  fans  quoi  je  ne  pourrai  jamais  en- 
filer mon  aiguille.  —  Voilà  que  je  de- 
tourne  mes  yeux.  —  Eh  bien,  je  n'y 
vois  plus  clair ,  fi  tu  ne  me  les  rame- 
nés. — 

Que  n'en  ai- je  donc  un  cent  pour  vous 
regarder  mieux ,  Marguerite  !  Ah  î  que 
n'ai-je  aufli  plus  d'un  cœur  pour  te  le 
donrer,  Franc-commiC-Tor.  — --  Oui, 
fî  vous  faviez  lire  dans  mes  yeux  corn- 
bien  je  vous  aime  ,  combien  je  foufFre , 
vous  ne  me  refufericz  pas  une  feule  à(:s 
grâces  que  je  dcmandois.  Au  contraire, 
vous  m'inviteriez  vous-même  h  pren- 
dre ce  que  je  n'ai  pas  la  Hardiefle  de 
dérober.  -—  Ingrat  !  û  tu  favois  lire 
dans  mes  refus  la  peine  qu'ils  me  coû- 
tent ;  tu  me  les  pardonnerois,  tu  m'ai-^ 
mcrois  davantage;  &  tu  m'épargnerois 
tes  prières ,  en  penfant  à  la  douleur  que 
j'ai^de  refufer  ce  que  je  voudrois  ac- 
corder. 

Marguerite 
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—  Marguerite,  je  m'appelle  Franc- 
comme-ror.  Je  vous  dis  franchement, 
que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
peut  fe  refufcr  à  ce  qu'on  veut.  II  y  a 
du  myilere  dans  ces  fortes  de  chofes  : 
ou  plutôt  j'imagine  que  ces  paroles  des 
filles  :  Je  voudrois  bien ,  je  voudrois 
autant  qut  vous ,  ne  font  rien  que  àts, 
paroles ,  c'eft  àdire ,  du  vent  que  levé  de 
la  poufliere  pour  aveugler.  Si  j'avois 
l'efprit  de  Joli-blond,  je  comprendroîs 
mieux  fans  doute.  Jamais  fille  ne  lui  a 
dit  de  cts  je  voudrais^  ni  de  ces  maïs» 
Elles  lui  difent  toutes  ,  &  tout  fincere- 
ment  :  je  veux  bien.  -—  Toutes  ,  fans 
exception!  —  En  vérité,  Marguerite, 
je  voudrois  connoitre  celle  que  je 
dois  excepter  ;  cependant  il  faut  croire 
que  ce  font  celles  qu'il  ne  pr^e  pas, 
&  près  defquelles  il  dédaigne  de 
s'affeoir. 

Allons,  allons,  Berger,  c'eft  afTez 
caufer ,  dit  Marguerite.  Il  eft  tems  que 
je  conduife  mes  brebis  du  côté  de  la  ri- 
vière. —  Que  je  vous  aide  à  vous  le- 
ver,  Bergère.  0  belles  mains  chéries, 
je  vous  tiens  enfin.  Qu'allez  vous  faire  : 
vous  voilà  bien  prifes.  —  Franc-com« 
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me-l'or,  laifTez  mes  mains.  —  Ht'hsî 
hs  voilà  ....  Quoi,  Marguerite  !  fans 
me  dire  adieu.  —  Je  Fattendois  de  vos 
lèvres ,  Berger.  Msis  nous  fommes  bien 
fciites  pour  vous  prévenir  d'honnête- 
té... .  Adieu ,  jaloux  !  — 

Et  fur  cet  adieu,  voilà  Marguerite 
qui  s'en  va ,  le  ver  dans  le  cœur  ;  & 
Franc~comme~ror ,  qui  demeure  avec 
Je  même  ver  qui  le  pique  incefTamment. 
Jamais  Bergère  n'appella  fon  Berger  ja- 
loux, qu'elle  ne  lui  fçut  une  raifon  de 
l'être.  Ce  m^ot  n'efl  jamais  forti  de  la 
bouche  d'une  innocente.  C'efl  à  quoi 
rêve  le  Berger ,  qui  devient  le  plus 
trille  du  monde  après  le  plus  charmant 
entretien. 

Cependant  Joli-blond,  déterminé  à 
fuivre  le  confeil  de  la  Fée  Badinette , 
par  l'accueil  qu'il  avoir  vu  faire  à  fon 
rival,  avoir  rencontré  le  chef  de  fes 
Bergeries.  Celui-ci  lui  avoir  propofé 
la  plus  belle  malice  à  faire ,  &  la  plus 
fùre  pour  fes  defTeins.  Maudît  confeil 
&  maudite  Fceî  voilà  tout  le  monde 
méchant  ou  trille,  depuis  qu'elle  sqû 
mêlée  de  cette  affaire.  Il  n'y  avoir  que 
Tout-fin- tout-gros  pour  avoir  plus  de 


D  E  s    R  0  M  A  N  s.     147 

Tnéchanceté  que  cette  Fée.  Et  Joli-blond 
lui  dit  :  — 

Oh  ça ,  mon  ami  Berger ,  il  efl:  ten;s  ; 
j'ai  préparé  Colette  à  fon  rôle  :  c'efl: 
bien  une  excellente  Bergère,  il  faut  que 
je  Tavoue ,  &  j'ai  bien  reconnu  toute 
ia  force  de  fon  amour  pour  moi.  Eile  a 
pleuré  de  pure  tcndrefTe,  &  de  naïve 
.joie,  quand  elle  m'a  entendu  l'appeller, 
ma  chère  CoUttt ,  &  lui  dire  que  je 
m.e  repentois  bien  d^  l'avoir  aftiigée*, 
qu'à  l'avenir ,  je  me  rendrois  plus  digne 
de  fa  bonne  volonté  pour  moi.  Lorfque 
je  lui  ai  déclaré  l'affaire  ,  elle  a  encore 
pleuré  fur  le  mal  qu'elle  entreprenoit 
peur  m'obéir ,  &  pour  m'aidcr  contre 
î'intérét  de  fon  amour  ;  &  puis  elle  m'a 

dit  :  J'en  perdrai  mon  amie  &  mon 

bon  renom  ,  Berger.  Mais  je  ne  délire 
que  vous  au  monde;  &  quand  je  vous  au- 
rai prouvé  ma  tendreffe,  adieu  le  monde, 

fi  je  ne  puis  vous  y  pofféder I.orfquc 

■j'ai  voulu  la  quitter  ,  elle  m'a  dit  en- 
core :  —  Berger,  pour  prix  du  facrifice 
que  je  vais  vous  faire  ,  accordez-moi 
une  légère  grâce  ,  qui  me  fera  pourtant 
bien  douce  :  laiffez-moi  m'en  aller  la 
première ,  afin  que  je  n'aie  pas  la  dou- 
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leur  de  vous  voir  fépareride  moi  le  pre- 
mier. —  Cette  Bergère  ,  dit  Tout-fin- 
tout-^gros  ,  m'a  l'air  d'une  fille  toute 
neuve  ,  qui  n'eft  pas  exercée  dans  la 
pratique  des  tromperies.  J'ai  peur  qu'elle 

,  île  joue  mal  dans  la  nôtre Ne  crains 

rien  :  je  l'ai  trop  bien  inflruite  ;  &  d'ai^ 
leurs  elle  craint  trop  de  me  déplaire. 
Je  te  promets  donc  la  tafTe  d'argent, 

qui  efl  un  ouvrage  merveilleux — ^ 

Je  n'ai  pas  befoin  de  taffe  ;  j'ai  befoin  de 
vin.  — -  Eh  bien  je  garderai  la  tafle , 
&  je  te  promets    du   vin  pour  toute 
FanHée.  -—    Avec  quoi  le  boirai-je  ? 
Il  ne  faut  jamais  fe  reprendre  comme 
cela  ,  Maître  ;  c'efl  le  ligne  d'un  efprit 
qui  n'efi:  pas  bien  folide.  Il  peut  arriver 
qu'au  JDout  de  l'année  la  foif  me  re- 
prenne ,  &  cette  taiïe  ,  qui. eft  d'argent., 
fervira  pour  lors  à  me  défaîtérer.  — - 
Mais  tu  n'auras  plus  de  vin.  — ^  Penfez 
donc  ,  Maître  ,  fî  Ton  manque  de  vin , 
quand  a  une  tafTe  d'argent  ?  —  Tu  la 
vendras  ?  —  La  vendre  !  on  la  boiroit 
en  un  jour.    Non  ,  Maître  :  une  taffe 
d'argent,  c'eft  un  patrimoine  éternel. 
On  riiypotlieque  ,  m.ais  on  ne*  la  lâche 
pas  ,  vous   entendez  bien  ?  '^^  Oui. 
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Mais  on  doit.  —  Et  voilà  îe  bon  mérite, 
d'une  tafîe  d'argent  :  que  voulez-ycps 
qu'on  puiff^  deyoii' ,  quand  on  n'a  rie^n  ? 

—  Il  faut^payertôt  ou  tard'.  --.  Très- 
bien  dît  :  tôt  ou  tard.  Je  choifis  tard  , 
parce  qu'il  efl  meilleur,  en  fait  de 
payement ,  eamme  tôt  eft  meilleur,  eà. 
fait  d'amour.  --,. Enfin ,  fi  tard  que  ce, 
foit  ,  il  fgut  payer,  ou  pafTer  pour  un 

frippon. . Bon!  un  frippon  ,  c'efl  celui 

qui  ne  paye  de  fa  vie  ;  &  un  honnête 
homme  ,  celui  qui  doit  toute  fa  vie* 
Eil-ce  que  la  taife  d'argent  n'eft  pas  uil 
fond  qui  fait  bon  par-tout  ? — Et  lorfque 
tu  l'auras  engagée  dans  tous  les  ha- 
meaux ,  fufhra-t-elle  ?  —  Sans  doute 
qu'elle  iiiffira  pour  chacun.  J'ai  de  la 
confcicnce  :  je  ne  prendrai  jamais  dans 
un  bouchon  ,  que  pour  la  valeur  juftc 
de  la  taiïe  d'argent.  —  Au  bout  du  tems 
il  n'y  en  aura  qu\m  de  payé.  —  Vous 
badinez  :  eft-ce  que  les  gens  d'efprit 
payent  ?  —  Ce  font  donc  dts  frippons  ? 

—  Point  du  tout.  — Ahî  effeéLivement; 
ils  doivent.  —Point  du  tout.  On  ne  doit 
rien  qucind  on  a  engagé  de  quoi  payer. 
Et  c'eitlà  le  grand  mérite  d'une  tafTe 
d'argent.  —  Après  la  mort ,  du  moins, 
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chacun  des  créanciers  en  aura  fa  part, 
—  Point  du  tout.  la  taiïe  d'argent, 
vous  dis-je ,  c'efl  une  bonne  terre  de 
Seigneur.  Elle  porte  fix  fois  plus  d'hy- 
potheques  qu'elle  n'en  peut  porter;  «Si- 
quand  ce  vient  au  bout  ,  la  terre  eft 
fubflituée.  —  A  qui  vas-tu  fublHtuer  la 
taffe  ?  —  Quand  ce  ne  feroit  qu'a  la 
Juflice  ?  —  Et  tu  laifTeras  la  réputation 
d'un  trompeur,  pour  avoir  hypothéqué 
fans  droit.  —  Aurai  -  je  foif  quand  je 
ferai  mort  ?  —  Non ,  fans  doute.  — 
Eh  bien,  d'abord  ,  que  m'impcftrte  de- 
pafTerpour  un  trompeur,  dans  les  caba- 
rets où  je  n'irai  plus.  Eofuite,  lescabarc- 
tiers  fe  garderont  bien  de  dire  mon 
fecret  :  ils  apprendroient  à  d'autres  a' 
faire  comme  moi.  —  Voilà  un  art 
Singulier  de  fe  faire  une  bonne  répu- 
tation en  fripponnant.  Ah  î  ah  !  c'eft 
pourtant  celui  de  bien  du  monde. 

Tu  es  un  garçon  d'efprit.  Vas  main- 
tenant ,  &  fais  tout  pour  le  bien.  —  Si 
j'avois  envie  de  bien  faire,  je  ne  mechar- 
gerois  pas  de  votre  commifïlon. — Pour- 
quoi ?  —  Trouvez  -  vous  que  ce  foit 
bien  fait  de  brouiller  de  pauvres^  amans,. 
■de  bonnes  amies?  —  Paifons.  Tu  con- 
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nois  Marguerite? — Je  voudrois  bien  la 
connoitre.  —  Comment  î  ne  la  connois- 
tu  pas  ?  —  Je  dis  connoitre  ,  comme 
les  aveugles  connoiïïent  les  objets.  Ceft 
pourtant  à  caufe  que  j'ai  voulu  con- 
noitre ainfi  ma  Bergère,  que  je  l'aiper- 
ilue.  —  Oh,  oh,  raconte -moi  cela, 
mon  ami,  Berger. — 

Ceft  déjà  une  mauvaife  affaire  que 
j'ai  fur  le  corps,  &  la  vôtre  fera  deux,  à 
moins  que  je  n'en  aie  de  plus  ancien- 
nes. Je  cherchois  une  de  vos  géniffes 
égarées  :  je  fuivois  les  fonds  de  la  com- 
be ,  je  vis  une  fille  qui  dormoit ,  en- 
foncée dans  les  fleurs.  Sa  tête  étoït 
tcurnéc  du  c^té  des  feuilles  dQS  ar- 
bres ,  &  ks  petits  pieds  aufïi.  Vous 
comprenez  comme  cela  invitoit  à  fe 
donner  un  tort.  Ce  fut  bien  pis  quand 
j'eus  reconnu  ma  Bergère  :  il  y  avoit 
deux  mois  que  je  l'aimois  ;  cela  me 
fit  penfer  pourquoi  je  ne  ferois  pas 
commme  le  meunier,  qui  fe  paye  de 
ia  peine  par  {qs  mains. 

C'étoit  dommage ,  &  vous  en  con- 
viendriez ,  fi  vous  faviez  le  nom  de  la 
Bergère  ,  qu'une  aufli  jolie  dormeufe 
n'eut  perfonne  pour  la  regarder.  Je  m'ap* 
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proehai ,  &  j'admirois  ce  vifage  tout 
aufFt  blanc  que  du  lait ,  avec  deux  ai- 
mables rougeurs  comme  deux  rofes;  ce 
qui  me  fit  dire  ,  comme  on  dit  en  pro- 
verbe :  «  Il  n'y  a  qu'à  fe  baifler  &  en 
»  prendre  ». 

Si  elle  fe  réveille  ,  que  fera-t-elle 
autre  chofe,  que  de  crier  ?  Enfuite  elle 
fera  de  nécefïité  vertu  ,  comme  toute 
fille  qui  n'eil  pas  autrement  fâchée  d'a- 
voir ce  quelle  defire,  fans  qu'il  y  ait  de 
fa  faute.  Elle  montrera  de  l'averiion 
pour  ce  baifcr  ;  fe  pafTera  fa  jolie  maia 
ïur  les  lèvres  ;  moi ,  je  lui  en  attache- 
rai deux  ou  trois  autres  far  la  main 
dédaigneufe ,  en  lui  faifant  des  excufes  , 
en  faifant  femblant  de  me  repentir  ;  & 
puis  elle  me  dira  :  vous  êtes  bien  mé- 
chant. N'y  revenez  plus.  L'abeille  efl 
pour  jamais  adqucie ,  quand  on  lui  a 
tiré  fon  aiguillon  ;  &  fi  l'on  crache  une 
fois  fur  la  vipère ,  on  Thumilie  fi  fort , 
qu'elle  n'a  pKis  la  force  de  fe  courroucer. 
Tout  de  même  d'une  jeune  fille  :  quand 
vous  avez  pris  fur  elle  le  droit  d'un 
baifer ,  la  voilà  qui  devient  fi  bonne  , 
qu'elle  ne  voudra  pas  en  porter  fa 
plainte  à  qui  que  ce  foit.  Elle  aime  mieux 
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vous  pardonner.  Je  fais  auffi  que  les 
Bergères  font ,  à  l'égard  d'une  certaine 
chofe  ,  comme  l'ombre  à  Fe'gard  du 
corps  :  elle  le  fuit ,  &  paroit  ne  vouloir 
pas  être  a  lui  :  elle  ne  veut  pas  que  ce 
corps  la  faif  iTe  ,  &  pourtant  elle  le  fuit 
toujours.  Allons  :  û.  je  lui  vole  ce  bai- 
fer  ,  il  y  a  le  rifque  de  la  fa  cher ,  &  ce- 
lui de  perdre  une  bonne  occafion. 
C'eft  encore  une  femelle  que  loccafion  ; 
elle  fe  Bche  ,  &  ne  fe  laiffe  plus  re- 
prendre quand  on  n'a  pas  fu  la  faifir. 
reut-étre  qut  ma  belle  ne  dort  pas  ; 
&:  fi  j'ai  peur,  elle  fe  moquera  de  moi 

toute  fa  vie En  ve'rité ,  c'cft  que  la 

belle  dormoit.  Je  fis  comme  Fours,  qui, 
trop  avide  d'un  rayon  de  miel ,  réveille 
toutes  les  abeilles,  qui  s'acharnent  fur 
lui ,  &  qui  le  défolcnr. 

—  Ah,  perfide  f(  c'cfhm  mot  de  fille. 
Maître).  Ah  ,perf  de!  s'tcriam,a  Bergère; 
comment  as-tu  oïé  me  faire  une  pareille 
injure  ?  —  Moi ,  :e  fis  m'mc  de  rien. 
—  Vous  avez  ff  n  ment  rvé  que  jç 
Vf  us  inruriois  ,  Ferg-;  re.  Je  me  tenois 
là  fermes  genoux  ^vcus  regarder  tran- 
quillement. —  Tu  ne  me  fens  pas 
croire  que  tu  ne  m'as  pas  touché    du 
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bord  de  îqs  îevres.  Quand    cela 

feroit  ;  voilà  une  pkifante  injure  ;  & 
voilà  bien  du  bruit  pour  un  baifer. 
Donnez-m'en  dix,  &  cent ,  pour  voir  fi 
je  me  focherai  comme  vous.  - —  II  rit 
encore  de  fa  faute ,  le  traître ,  au  lien  de 
m'en  demander  pardon!  Allez  ;  c'eft 
une  chofe  indigne  d'un  Berger  fage  & 
poli. —  Oh ,  à  la  bonne  heure ,  je  vous 
donne  volontiers  raifon.  — 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  ceci  k  fâcha 
davantage  :  elle  fe  mit  à  me  fuir ,  & 
moi  je  demeurai  fagement  ;  &  j'eus  la 
politefie  de  ne  pas  la  pourfuivre.  Point 
du  tout ,  c'efl  qu'elle  alla  raconter  la 
chofe  dans  toute  la  prairie  ;  de  forte 
que  tous  les  Bergers  ,  &  fur-tout  les 
Btrgeres  ,  m'ont  donné  le  tort  de  cette 
aventure.  Mais  en  confcience ,  Maître  , 
celui  qui  acheté  du  vin  ,  a-t-il  fi  grand 
tort  de  le  goi  ter  auparavant  entre  ks 
lèvres.  Enfin,  depuis  ce  tems  ,  ma  Ber- 
gère me  chafTe  ,  &  me  menace  de  la 
pointe  de  fes  fufeaux  ,  ou  du  fer  de  fa 
houlette ,  fi  je  veux  l'approcher.  Tant 
de  colère  ,  pour  un  baifer  !  Que  feroit- 
ellc,  û  c'eût  et -un  foufflet  ?  -— 

Joli-blond  ne  put  s'empêcher  de  rire 
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de  l'hiftoire  de  fon  Berger.  Enfiiite  il 
s'en  alla  placer  Colette  à  l'endroit  con- 
venable; &  Tout-fin- tout-gros  alla  ren- 
contrer le  Berger  Franc-comme-For , 
pour  Je  prier  de  lui  enfeigner  l'endroit 
de  la  pnirie  où  étoit  la  Bergère  Colette. 

—  Ou'as~tu  à  faire  de  cette  Bergère  ? 

Oh  ,  c'eil  un  fecret.  —  Veux-tu 

me  faire  entendre  que  c'ell:  un  fecret 
d'amour  ?  —  Rien  n  eft  plus  véritable. 

—  Tais  -  toi ,  chevrier.  Colette  efl 
connue  pour  une  fille  fage  ,  &  toi 
pour  un  méchant.  —  Non  ,  vrai ,  je 
ne  fais  plus  de  malice  depuis  que  je  fuis 
amoureux.  Je  ne  penfe  qu'à  la  colère 
•de  ma  maîtrcfîe  jour  Se  nu  t.  —  De 
Colette?  —  Qui  eft-ce  qui  vous  parle 
de  Colette  ;  c'eft  une  aim-'blc  Bergère  : 
je  fuis  affez  bien  difpofé  pour  aimer 
toutes  les  filles  aimables  ;  mais  ce  n'eft 
pas  pour  laimer  que  je  la  cherche.  J'ai 
befoin  de  fon  aide  &  de  fa  com^plai- 
fince  pour  autre  chofe.  Et  pourquoi  ? 
•^—  Ëcoutez  :  vous  êtes  un  bon  Ber- 
ger ,  vous ,  bien  difcret.  Je  vous  dirai 
qtte  Colette  ,  la  fille  du  Grand-brun , 
•pofîède  un  fecret  meryeillcuv  pour 
apprendre  aux  Bergers  ,  fi  leurs  mai- 
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trèfles  tes  aiment  fideltmenr,  fincere- 
ment ,  conffamment.  — ■■  Je  n'uirois 
pas  cru  que  Cole^tte  eut  un  pareil  fecret. 
- —  Eft-ce  que  t  utes  les  filles  n'en  ont 
pas  un  ?  —  Es-tu  bien  svr  que  Co- 
lette ait  celui-là  ?  —  Oui ,  vous  dis-je. 
Mais  il  y  a,  que  h  pauvre  Bergère  mène 
la  plus  trifte  vie  du  monde.  Elle  aime 
Joli-blond  ,  mon  Maître;  &  ne  fe  foucic 
point  d'être  importunée.  11  faut  h  prier 
&  la  fupplier  avant  qu'elle  fe  rende.  — 
Je  veux  y  aller  avec  toi ,  chevrier.  — 
Eil-ce  que  vous  doutez  de  votre  maî- 
trefle  ?  Allons  ,  venez  Berger.  — 

Ils  allèrent  jufqu  à  ce  qu'ils  euffent 
apperçu  Co'ette  au  bord  d'une  bruyère 
qui  bcrdoit  le  bois.  —  Ah ,  dit  Tout-fin- 
tout-gros  ,  j'ai  oublié  une  chofe.  C'efl 
un  bouquet  qu'il  faut  donner  néceffairc- 
ment.  Attendez-moi  là  ,  Berger  ;  ou  fi 
vous  ètts  preffé  ,  joignez  Colette.  Mais 
ne  l'entretenez  pas  d'abord  de  votre 
affaire. 

Le  méchant  revient  lufii-tot  rencon- 
trer-Marguerite. —  O  II  plus  aimable 
des  Bergères ,  hù  dit-iî,  vous  favez  que 
j'appartiens  à  JoH-blond  ,  le  plus  ai- 
mable des  Bergers  l  De  grâce  ne  pouvez^ 
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vous  me  dire  û  vous  l'avez  vu  paiTer  le 
long  de  ces  bois  ;  ou  dans  la  prairie.  — 
Non.  —  Ah  !  s'il  fe  rencontre  avec  cet 
autre  Berger  ,  cela  va  faire  une  hiftoire 
bien  fcandaleufe  dans  le  hameau.  — 
Quelle  hiftoire  ?  —  Hélas  !  Bergère  ! 
Joli-blond  ,  mon  Maître  ,  s  elt  mis  ea 
tête  d'aimer  ,  depuis  quelques  jours , 
une  jeune  fille ,  qu'on  nomme  Colette  , 
la  fille  du  Grand-brun  ;  &  il  a  rencontré 
d  n7  cet  amour  un  rival  qui  avoit  e'te'  le 
fien  dans  un  autre  amour ,  qui  dura  cinq 
ans  au  nauvre  Joli-blond.  On  lui  a  dit  que 
cctteColettc,&  ce  Berger Franc-comme- 
l'or  ,  qui  elt  un  fort  ,  bien  membre  ,  Se 
coungeux  g^irçon  ,  s'entendoicnt  très- 
bien  en  defTous  de  cartes  :  vous  com- 
prenez, Bergcre!  &  comme  mon  Maître 
eft  coungeux  aufTi ,  il  eft  allé  chercher 
fon  rival ,  tout-à-fiit  piqué  de  le  n*ou- 
ver  par  tout  dans  fon  chemin  :  focomme 
on  lui  a  dit  encore ,  qu'il  le  trouveroit 
avec  Colette  aux  bruyères  fo'ita  res  de 
Lifabeau  ;  cela  lui  a  fut  prendre  Ç\  hou- 
lette. Voilà  pourquoi  te  fuis  £cs  mç^ 
Bergère ,  &  pour  prévenir  des  ch'>fcs 
qui  ne  doivent  print  fe  nafP.r  entre  Ber- 
gers.—  Oh,  chevrier ,  il  m'eft  im- 
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poffible  de  croire  ce  que  tu  racontes  de 
Colette  &  de  Franc  -  comme  -  l'or.  — 
Croyez  fi  vous  voulez  ,  aimable  Ber- 
gère ;  moi ,  je  me  h? te  de  courir. 

Marguerite  le  rappelîa  bientôt  ;  elle 
fe  fouvint  de  cette  prière  de  Colette 
en  faveur  de  Joli  -  blond  ;  de  cçs  li- 
bertés que  Franc-comme-l'or  n'avoir 
pas  exigées  avec  beaucoup  d'empreffe- 
mcnt  ,  &  qui  font  moins  un  effet  de 
l'amour  tendre ,  que  d'un  galant  badinagc  ; 
&  de  cette  jaloulie  m.ême  qu'il  avoit  mar- 
quée :  on  fait  femblant  d'être  jaloux , 
pour  cacher  qu'on  ne  Feft  pas.  Ces  ré- 
flexions troublèrent  Marguerite  au 
point  qu'elle  voulut  fuivre  Tout-lin- 
tout-gros ,  fous  le  couvert  des  boccages', 
&:  jufqu'à  la  vue  de  la  bruyère,  ou  dlc 
vie  Colette  &  Franc-comme-l'or,  l'un 
à  côté  de  l'autre,  appuyés  fur  leur  hou- 
lette. 

Que  le  Ciel  en  foit  béni,  dit  le  méchant 
Berger ,  mon  Maître  n'y  eft  pas  !  Que 
diroit  ~  il ,  s'il  voyoit  cqs  deux  amans 
s'entretenir  dans  cts  lieux  û  cachés 
avec  tant  de  bonne  amitié  ! 
•  Cependant  Franc-comme^  l'or  difoit 
à  Colette  :  —  Je  defire  bien  vivement  ^ 
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Bergère,  qiievous  mefaiîiezce  pliifir:  ce 
n'efl  pas  que  je  doute  de  la  fincérité 
de  Marguerite  :  c'eft  pour  Ton  triomphe 
&  pour  ma  fatisfadion.  —  Eh  bien , 
Berger,  comme  je  fuis  sure  que  Mar- 
guerite vous  aime  uniquement  ,  je 
veux  bien  faire  cette  opération  pour 
vous. 

—  Voyez  ,  difoit  à  Marguerite  le 
méchant  Berger ,  voyez  avec  quelle 
am.itié  el!e  hii  parle.  —  Approchons- 
nous  de  grâce  pour  les  entendre.  — 
Celan'efi:  paspoffible,  fans  nous  décou- 
vrir. Mais  de  deffous  ces  feuillages  on  en- 
tend, ce  me  femble,  très-bien  le  langage 
de  leurs  yeux  &  de  leurs  mouvemens. 

. —  Ah,  ditFranc-comme-î'or,  autant 
vous  êtes  aimable ,  Colette,  autant  vous 
êtes  bonne  &  généreufeî  Voici  un  bou- 
quet qui  m'cft  bien  cher.  Je  vous 
foffre  :  je  n'ai  rien  de  plus  précieux  / 
quoiqu'il  foit  fané  depuis  use  femaine. 
J'ai  voulu  vainement  renouvelîer  fa 
fraîcheur  dans  une  eau  pure  &  fniche 
où  il  a  repofé  toutes  les  nuits.  Pui/îe 
l'amour  de  ma  Bergère  être  plus  du- 
rable que  les  do  nsde  fa  main  chérie  \ 

Ah ,  ah  ,  murmuroit  le  méchant  Ber- 
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ger  :  il  lui  attache  un  b'  uquet  de  rofes, 
qu'il  a  peut-être  eu  d'une  autre  Ber- 
gère. Qu'en  dites-vous ,  belle  Margue- 
rite ?  —  Je  dis  que  h  perfide  devroit 
fouler  le  traître  à  fçs  pieds.  —  Oh , 
pourquoi  ? — Ne  le  vois-tu  pas  le  traître 
à  genoux  devant  elle  ?  —  Je  ne  regar- 
dois pas.  Ah  !  c'efl:  qu'apparemment  il  la 

prie  de  ce  qu'il  re  f:;ut  pas  demander 

Ma  foi ,  les  voilà  d  accord  :  elle  lui  donne 
fa  main  pour  le  relever  :  qWq  ne  la  lui 
retire  pas  ui  moins  ,  quoiqu'il  foit  affez 
grand  nrur  fc  tenir  debout  tout  feul.  — 

Il  faudra,  dit  Colette  ,  que  ct'i  rofes 
redeviennent  vives,  (i  Marguerite  vous 
aime  d'un  véritable  amour.  Baifez-les 
trois  fois  ,  à:  n^oi  -  même  :  il  ell  ua 
chirme  dans  Thaleine  embaumée  d^s 
amoureux.  — 

Marguerite  foupira  du  fond  du  cœur 
lorfqu'clle  vit  ce  crurî  ?cu  du  bouquet 
qui  alloit  &  vrnr't  dcl'une  à  lautr^  bou- 
che, îl  lui  parut  ciu'iî  avoit  été  baife  & 
rebnifé  plus  de  mille  fois.  —  II  Semble, 
dit  le  méchant  Berger  ,  que  ce  joli 
amour  vous  ^iflig^e.  —  Non  ,  dit  Mar- 
guerite ;  ceft  feulement  eue  toutes  les 
Bergères  vont  être  tachées  par  la  faute 


'       DES    ROMANS.      i6i 

d'une  feiiîe.  —  Oh ,  oh  ,  ks  voilà  qui 
s'avancent  vers  le  plus  épais  du  bois. 

Il  faut  nous  cacher ,  difoit  Colette  , 
pour  faire  cette  opération  myftérieufe  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  voie  brûler  le  ge- 
nièvre facré  :  on  me  feroit  pafTer  pour 
une  magicienne. 

.  —  Ne  vois-tu  pas ,  dit  Marguerite 
en  verfant  une  larme  ,  qu  elle  fe  laifTe 
baifer  la  main  tout  en  marchant ,  & 
que  le  perfide  Berger  vient  de  pafTer 
fon  bras  autour  de  fon  corfage  en  en- 
trant au  bois.  —  Vous  en  pleurez , 
JBergere  :  moi ,  cela  me  fait  rire. —  Je 
pleure  l'honneur  perdu  de  cette  fille 
malheureufe.  —  L'honneur  ne  fe  perd 
pas  au  bois  :  les  oifeaux  font  difcrets  , 
&  il  ne  tient  qu'à  nous  de  l'être  autant 
qu'eux.  Alors  ce  fera  comme  fi  rien  n'é- 
toit  ;  de  m.ême  que  dans  toutes  les  au- 
tres aventures  champêtres,  Puifque 
mon  Maître  ne  s'ell  pas  trouvé  là ,  je 
m'en  retourne  le  plus  content  des 
hommes.  Adieu  ,  belle  Bergère. 

Dès  que  l'aimable  Marguerite  fe  vit 
feule  ,  fQs  larmes  retenues  ,  avec  tant 
d'effort  ,  coulèrent  en  ruiffeaux.  Les 
cruels  !  Ils  fe  donnoient  la  main  :  ils 
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le  réjouifToient  à  Theure  où  elle  piciH 
toit  folitairement ,  inutilement  la  perte 
de  tout  ce  qu'elle  aimoit.  Que  puiffenc 
donc  {qs  larmes  s'échanger  en  une  fon- 
taine de  poifons  pour  abreuver  les  per- 
fides!.... Que  va-t-elle  faire,  ou  dire 
à  fon  amant ,  à  fon  amie  ?  Hélas  î  Mar- 
guerite, la  plus  triomphante  des  beautés 
du  village  ,  en  eil:  maintenant  la  plus  hu- 
miliée ,  trahie  par  une  hypocrite  com- 
pagne ,  &  un  amant  plus  hypocrite. 

—  Comment ,  difoit-elîe ,  s'afïïirer 
de  la  foi  des  hommes!  puifqu'avec  toute 
mon  étude  durant  cinq  années  ,  je  n'ob- 
tiens qu'une  afFrcufe  lumière  ,  qui  me 
découvre  un  traître  dans  le  Berger  que 
je  croyois ,  avec  tout  le  monde  ,  aufîi 
franc  que  fon  nom.  Oh  ,  l'amour  à^s 
hommes  !  c'efl:  le  fcleil  du  printems  : 
plus  il  efl  chaud  ,  moins  il  dure,  &  il  fe 
fond  en  une  pluie  de  triilelTe.  leur 
cœur  efl  comme  Fœuf  nouvellement  dé- 
robé à  la  prn^Ie  ;  plus  on  l'échaufle  au 
doux  feu  des  bontés  ,  plus  il  fe  durcit, 
l'ingrat  !  quelle  méchanceté ,  de  venir 
fclliiiter  l'aveu  de  ma  tendrefle  au  mo- 
ment où  il  ne  s'en  fcucioit  pas  ?  Cruel 
Berger ,    puifque  la  foi  que    tu  pro- 
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mets  efl  fi  légère  ,  reprends  -  la  de 
Colette  ,  comme  tu  me  l'as  prife ,  & 
rapporte-la  moi. — 

Eu  ce  moment ,  elle  vit  fortir  les 
deux  coupables  du  fond  du  bois.FranC- 
comme-For  paroilToit  tout  plein  de 
gaieté;  &  tenoit  des  rofes  aulÏÏ  fraî- 
ches que  fi  on  n'eut  fait  que  les  cueil- 
lir. Colette,  qui  avoit  changé  les  rofes- 
fanées  contre  ce  bouquet  fi  frais ,  étoit 
déjà  bien  repentante  de  fa  tromperie, 
&  fe  la  reprochoit  comme  un  crime 
contre  les  loix  de  l'am.our  &  de  la  bon- 
ne ami'.ié  :  fcs  regrets  lui  donaoient  un 
a'.r  trille,  comparé  ii  l'air  triomphant 
du  Berger  ;  &  cet  air  donna  criieilc- 
n'ient  h  penfer  à  Margilerite. 

Enfin,  dès  que  Franc -comme -for 
eut  quitté  Colette  avec  bien  des  re- 
mercimens  &  dçs  carefTes ,  la  pauvre 
Colette  n'eut  rien  de  fi  prefTé  que 
d'inftruire  fecrettement  fon  amie  de  la 
vérité  ,  &  de  la  prière  de  Joli-blond , 
&z  du  confeil  de  la  Fée  ^adinette  ;  tant 
elle  craignoit  que  Marguerite  ne  la  dif- 
famât parmi  le  vierges  champêtres  ; 
&:  ne  l'a  privât  fans  retour  de  fon 
amitié. 
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Aufli-tôt  que  Marguerite  eut  perdu 
de  vue  le  Berger  Franc-comme-l  or  ^ 
elle  courut  a  Colette  ,  qui  l'appelloit , 
l'appelloit  comme  un  chien  fidèle  qui 

doit  être  maltraité  pour  fa  fidélité 

Ah  î  fcélérate  ,  lui  dît-elle ,  c'eft  donc 
ainii  que  tu  fais  trahir  avec  ton  air  fi 

doux  ,  irinocent  &  fimple Ma  belle 

amie,  je  vous  conjure  de  m'eiitendre.  — • 
Que  je  t  écoute,  vile  Bergère  !  je  veux 
t'arracher  ces  yeux  qui  dérobent  les 
aman.s  de  tes  pmles.  '—  Ecoutez-moi, 
Marguerite  ;  c'e/l  une  rufe.  —  Oui , 
une  rufe  que  tu  veux  employer  con- 
tre moi ,  je  le  fais  bien.  Mais  quand 
j^i  vu  affez,  perfide ,  je  n'écoute  plus. 
Tu  es  h  pliis  ingrate,  la  plus  traîtrelîè 
&  h  plus  hypocrite  àts  Bergères. 

Jcli-blond  n'étoit  pas  fans  crainte 
fur  la  fuite  de  fa  tromperie  ;  &  n'étoit 
pas  non  plus  fans  précaution.  Il  en  avoit 
pris  affez  pour  détourner  une  explication 
entre  hs  deux  Bergères.  Il  parut  au 
bord  du  bois  pour  les  voir,  comme 
deux  corneilles  prifes   parles  mêmes 

gluaux ,  fe  battre  à  coups  de  bec.  

Holâ,  Bergères,  dit-il,  qui  peut  vous  faire 
ainli  quereller  ?  —Je  ne  la  querelle  point, 
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dit  Marguerite  ;  mais  je  veux  lui  ar- 
racher, de  mes  ongles,  fes  yçux  hypo- 
crites ôc  funeltes.  Et  vous  Joli-bîond , 
venez  entendre  les  beaux  faits  de  vo- 
tre maîtrcfle  ,  non  pas  la  vôtre  ;  mais 
celle  de  tous  les  Bergers.  RepaifTez- 
vous  déformais  de  l'odeur  &  de  la  vue 
des  fruits  :  un  autre  les  cueille.  — 

Eft-il  vrai ,  Colette  ,  dit  Joli-blond, 
mais  avec  un  regard  qui  indiquoit  à  la  mal- 
heureufe  Bergère  fa  réponfe?  ~  Rien 
n'eft  fi  vrai,  dit^elle,  en  verfant  des  lar- 
mes, rien  n'eft  fi  vrai  que  tous  les  mal- 
heurs m'environnent,  me  ferrent  comme 
la  grappe  fous  le  preiïbir ,  &  que  je  re.- 
femble  à  l'oifeau  qui  dépofe  fur  les 
arbres  la  glu  qui  doit  fervir  à  l'em- 
pêtrer. --  Comment,  Colette,  il  eft  donc 
vrai  que  vous  aimez  Franc -comme- 
l'or.  -—  Enlever  les  amans  de  £çs 
amies  ;  &  ne  pas  aller  s'enfevelir  vi- 
vante ,  difoit  Marguerite ,  fait-on  rien 
de  comparable  à  cette  audace.  Joli- 
blond,  je  vous  en  prie,  laiflez-moi  pren- 
dre ma  vengeance  &  la  vôtre  fur  la 
plus  effrontée  de  toutes  les  filles.  _^ 
Non  ,  belle  Marguerite  ,  g  eft  afTez  la 
punir  que  de  lui  témoigner  que  vous 
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favez  Tes  perfidies.  Quoiqu'elle  m'ait 
offenfé  ,  jç  ne  foufFrirai  pas  qu'elle  le 
foie  jamais  en  ma  préfence.  —  Ah  ! 
Joli- blond,  qui  l'auroit  penfé  ?  —  Ah  î 
Marguerite  permettez  feulement  que 
cette  Bergère   nous  laiiïe.  — 

Colette  ne  demandoît  pas  mieux  que 
d'aller  répandre  des  larmes  :  fli  peine 
étoit  trop  grande.  En  s' éloignant  elle 
arrêta  fur  Joli-blond  le  plus  touchant 
&  le  plus  trifle  regard  qui  lui  deman- 
doit  grâce.  Le  Pcrger  ne  put  fe  dé- 
fendre de  le  laifFer  pénétrer  jufqu'à  fon 
cœur  :  il  eut  pitié  d'une  fi  tendre  Ber- 
gère &  d'une  maitrefTe  aufli  foumife. 
Enfuitc  il  s'emprefTa  d'accompagner 
Marguerite  ,  qui  cherchoit  fon  perfide 
^mant.  Elle  le  trouva  bien  vite,  puifque 
cet  amant  fidèle  la. cherchoit  auffi ,  pour 
lui  rendre  grâce ,  pour  lui  montrer 
fon  bouquet  reverdi,  pour  lui  confier 
fous  le  fecrct ,  l'épreuve  qu'il  avoic 
faite  de  la  fcience  de  Colette.  Le  pau- 
vre Berger  n'avoir  fait  que  l'épreuve 
de  la  malice   d'un   rival. 

Franc-comme-For  accourut,  dhs  qu'il 
vit  fa  Bergère.  —  Comment ,  lui  dit- 
die,  ofez-vous  reparoître    aux  lieux 
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où  je  fuis  !  écartez-vous-en  défor- 
mais ,  faux  &  lâche  Berger.  Ah  !  que 
n'elt-il  poiïible  que  je  ne  vous  aie  ja- 
mais vu  !  —  Comment  '.que  dites-vous, 
Marguerite  ?  —  Vous  ne  le  favez 
pas  ?  —  Non ,  fur  ma  foi ,  Bergère.  — 
C'cll  que  vous  perdez  aufïi-tct  le  fou- 
venir  des  ofFenfes  que  vous  faites  ,  que 
celui  desbontés  qu'on  eut  pour  vous.  -— 
Je  ne  me  connois  aucune  faute,  Margue- 
rite ,  à  moins  que  ce  n'en  foit  une  de 
vous  aimer.  —  Oh  !  vous  êtes  bien 
abfous  de  celle-là.  Retirez-vous.  Allez 
tromper  quelqu'autre  Bergère  qui  ne 
vous  connoiffe  pas  encore. 

Moi  !  je  vous  ai  trompée ,  Margue- 
rite :  je  n'ai  trompé  pcrfonne  de  ma 
vie  ;  jugez  fi  je  pcurrois  commencer 
par  vous.  —  Il  falloir  me  crever  les 
yeux  avant  que  de  revenir  vous  ex- 
cufer.  —  Qu'avez -vous  donc  vu  ?  dites- 
le  moi ,  je  vo(j|  en  fupplie.  —  Vos 
belles  œuvres ,  galant  Berger.  Vous 
voilà  bien  fatisfait  d'avoir  trompé  une 
crédule  ,  une  innocente  fille ,  qui  vous 
auroit  cru  ,  fi  vous  lui  aviez  dit  qu'en 
Décembre  on  coupoit  les.  épis  dans 
les  plaines  ,  &  qu'on  battoit  les  no- 
yers, au  printems,  —  Je  vous  con- 
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jure  à  genoux  de  me  dire  quelle  ell 
.  fna  faute.  —  Allez  vous  mettre  à  ge- 
noux où  vous  avez  coutume  ,  beau  Ber- 
ger. —  Que  je  puilTe  me  repentir  (i  je 
fuis  coupable.  —  Je  ne  veux  pas  plus 
de  votre  repentir  que  de  vos  excufes. 
J'ai  vu. . . .  cts  paroles  que  je  pro- 
nonce font  les  dernières  que  vous  en- 
tendrez de  la  bouche  de  Marguerite  : 
elle  ne  veut  plus  être  trompée  ,  plus 
aimer,  plus  être  vue  de  vous, ni  d'au- 
cun Berger. 

Ah  î  Marguerite,  vous  m'avez  vu  fans 
doute  avec  Colette  ,  &  c  eft  ce  que 
je  vcnois  vous  raconter.  C'eft  à  Cor 
Jette ,  que  je  dois  le  comble  de  mon 
bonheur.  ■ —  Eft-il  affez  hardi ,  l'in- 
fâme ?  — Franc-comme-l'or  ,  dit  en  ce 
moment  Joli-blond,  je  vois  que  tu  cher- 
ches une  hiftoire  ;  mais ,  eii  ami ,  je  te 
confeille  de  la  garder,  je  ne  crois  pas 
que  Marguerite  puifli^onner  dans  un 
piège  inventé  par  toi.  —  Tu  as  rai- 
fon  :  je  n'en  fais  pas  inventer.  Je  vous 
dis  ,  Marguerite,  que  Colette  ,  par  une 

opération  magique —  Il  va  faire 

pafler  porr  fcrciere  la  pauvre  fille  qu'il 
vient  de  tromper.  Je  te  dis  qu€  Mar- 
guerite 
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gucrite  ne  t'écoiite  pas.  —  LaiilèzunVc- 
coûter  ,  elle  m' écoutera.  Je  difois  que 
Colette  m'a  ùit  voir,  par  un  fecret  bien 
rare  &  myftéricux  ,  combien  ctoit  fin- 
cere  l'amitié  que  vous  aviez  pour  moi, 
Marguerite.  Et  la  preuve  que  c  elt  un 
fecret  furnaturel ,  c'ell  qu'elle  a  fait 
reverdir  ces  rofes  que  c/epuis  huit  jours 
je  portois  au  foleiî ,  n'ofant  renoncer 

à  un  don  de   votre  chère  amitié. 

Eh  ,  Franc-comme-1  or  ,  dit  Margue- 
rite en   pleurant ,  qui  fait  aujourd'hui 
mieux  que  moi ,  û  tu  fais  mentir.  Laif- 
fez-moi  tcus  deux,  Bergers,  laîflcz-moi: 
je  penfe   que  je  vais  mourir  ici  de  la 
honte    des    autres-,  &:  de   ma   dou- 
leur.   — —  Non  ,  Marguerite  ,  non.  — 
Laiffez-moi.  -—  Si  vous  ne  croyez  plus 
que  je   vous  airhe ,  'croyez  m  moins. 
que  je   puis  vous  obéir  contre  le  gré 
de  mon  cœur.  Je  m'en  -vais  cHargé  de 
votre  haine ,  la  traîner  dans  Jcs  bois , 
on  dans  les  armées  ;  &  û  je  fuis  infi- 
dèle à  vous,  Bergère,  votre  rivale  pour- 
ra 'ra'accufer  aiifTi  d'infidélité. 

Joli-blond  ,  qui  avoit  très  -  grande 
peur  que  cet  entretien  *nc  finit"  mal  , 
c'eft-à-dire,  trop  bien,  puifcine  le  bien 
Juillet,!,^  Vol  17 S4.     H 
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cfl  le  mal  des  médians ,  attira  Franc- 
comme -l'or  fur  fa  trace.  Il  méditoit 
une  riife  pour  le  rendre  forcené  de 
jaloufie,  de  même  qu'il  avoir  fait  de 
la  belle  Marguerite;  mais  la  P'ée  Ba- 
dinette  ,  qui  veilloit  toujours  à  tout, 
du  pljs  loin  ,  parut  tout  d'un  coup  au 
milieu  d'eux,  comme  un  oifeau  qu'on 
n'a  pas  vu  venir.  Elle  fe  fit  raconter 
naïvement  par  Fr-inc-comme-l'or,  tout 
ce  qui  s  ctoit  palTé.  Enfuite  elle  lui  dit 
avec  autoriie'. 

—  Je  ne  punis  pas  feulement  les 
irf.deles  ;  mais  encore  les  amians  peu 
délicats.  ïu  as  manqué  de  délicatene 
Cil  interrogeant  des  puifTances.illégitime 
fur  le  compte  de  ta  maitrefFe:  jeté  con- 
damne à  coucher,  fans  a'Jtre  lit  que  l'her- 
be ou  repofent  les  animaux  des  bois ,  & 
fans  autre  abri  que  les  feuillages.  Va 
fubir  t\  fentcnce.  —  0  bonne  Fée , 
lui  répondit  Franc- comme-l'or ,  Mar- 
guerite m'avoit  déia  condamné  :  je  n'a- 
vois  pas  befoin  de  vos  ordres  pour 
m'en  aller  dans  les  déih  ts  pleurer ,  non 
pas  cette  faute  ,  je  l'ai  faite  innocem- 
menr  ;  mais  la  colère  de  ma  Bergère. — 

Eh  bien  ,  Joli-blond ,   pourfuivit  la 
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Fée ,  après  le  déparc  du  pnnre  Ber- 
ger, ne  me  dois-tu  pas  des  remercia 
mens.  Te  voilà  cféfait  de  ton  rival  Et 
voiîà  ta  maitrefle  qui  re  î'aime  plus. 
Il  eit  vrai  qu'il  rcfte  Colette.  Cette 
innocente  pourra  tout  révéler,  &  te 
voilà  perdu  ,  à  ton  tour,  dans  l'efprit  de 
Marguerite.  Je  te  confeille  de  l'éloi- 
gner aulîi.  — '  Je  ne  fais  comment  faire. 
Elle  eft  d'ailleurs  fi  bonne  Ber2:ere , 
que  je  ne  voudrois  pas  lui  faire  de  mal.  — 
Oh,  il  tu  l'aimes  ,  la  cliofe  devient  toute 
autre.  — Non,  je  ne  puis  l'aimer;  & 
je  perfifte  à  croire  que  fi  j'en  étois 
délivré  ,  Marguerite,  perfuadée  qu'elle 
auroit  fuivi  fon  amant,  deviendront,  petit 
àpecit,un  peu  plus  fenîible  à  mon  amour. 
—  Voici  le  feul  moyen  ;  c'eft  d'al- 
ler aux  anciens  du  hameau ,  leur  dé- 
clarer que  Colette  eft  forcierè  ;  &  le 
témoignage  de  Franc-comme -l'or  fuf- 
fira.  —  Oui,  belle  Fée  ;   mais  par  ce 

moyen  Marguerite' fa ura  ma  rufe. 

Et  par  qui  ?  d'ailleurs  le  crime  de  for- 
ceîlerie  efi-il  incompatible  avec  celui 
d'infidélité  ?  —  Je  ne  puis  que  céder 
à  vos  confeils  ,  belle  Fée ,  ma  defti- 
née  eft  enti*e  vos  mains. 

Hij 
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En  fuivant  ce  nouveau  confeil  de  la 
Fce  Badinctte  ,  Joli- blond  fit  venir 
tous  les  anciens  chc?  le  père  de  Co- 
lette,  un  jour,  au  lever  du  foleil.  On 
îia  inhumainement  la  Bcvgere ,  Se  Ton 
ic  difpofa  bien  férieufement  à  la  faire 
mourir.  L'étrange  nouvelle  qui  s'en  ré- 
pandit ne  tarda  pas  de  venir  aux  oreil- 
les de  Marguerite,  à  q  i  l'on  raconta, 
d'un  autre  ecté  ,  que  fôn  Berger  s'en 
ctoit  aile  dans  les  bois,  par  de-la  hs 
montagnes,  svec  rintention  d'y  mourir 
de  fa  doub  ur,  pour  avoir  interrogé  la 
forciere  fur  ^e  conte  de  h  maitrefîe. 
Çuand  Marguerite  eut  appris  toutes  ces 
ebofcs  ,  ainfi  que  l'avoit  prévu  Joli^ 
blond ,  l'aimable  Bergère  ne  cefTa  plus 
de  pleurer,  de  fe  repentir  d'avoir  tant 
affiigé  fon  Berger  fide  e ,  de  s'accufer 
de  fottife ,  de  vile  jaloufie,  &  de  îa 
m.ort  peut-être  du  m.eilîeur  dts  Ber- 
gers. Il  le  lui  dif  oit  bien  qu'il  étoit  inno* 
cent. 

—  Et  ,  moi  cruelle  ,  difoit  la  Ber- 
gère ,  ?e  ne  î'écoutois  pas.  C'étoit  fa 
franchife  même  ,  qui  lui  donnoit  un 
ait  '"^  traître  ,  parce  qu'il  fe  défendoit 
trop  liumbîement ,  ôc  qu'il  fe  laiiîbit, 
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avec  fon  humilité ,  foupçonnef  d\ine 
trahifon  dont  il  n'avoit  aucune  iufe. 
Amour,  doux  &  tendre  amour,  puif- 
que  tu  m'as  mis  ton  bandeau  fur  les 
yeux,  quand  je  regarriois  Fhorribîe  fcè- 
ne,  prête-moi  maintenant  tes  ailes  pout 
aller  cherchxer  mon  Berger  — 

Qa'eil-ce  qu  une  fille  ne  fait  pas  trou- 
ver quand  tlÏQ  le  cherche  ?  Marguerite, 
couroit  les  bois  depuis  deux  jours , 
arm.ée  d'un  couteau  pour  fa  défenfe , 
armée  d'amour  plus  fort  que  le  fer  êc 
les  flammes.  Elle  en-tendit  au  moment 
du  foir ,  îa  voix  de  fon  amant ,  la  voix 
û  chère  qui  chantoit  encore,  comme 
l'oifeau  fous  la  vifée  du  fuiil  meur- 
trier : 

«  O  mes  troupeaux ,  ferex-vous  k 
t)  pâture  dts  loups  ?  &  moi  auiîi,  J 
M  n'aurai  perfonne  ici  qui  me  couvre 
»  de  terre  :  &  toi,  ma  fi  11  te ,  je  te 
»  fufpends  à  ces  rameaux  :  puiiîes-tu 
»  tomber  entre  les  mains  d'un  am.anc 
»  plus  heureux  que  moi!  &  vous,  ma 
>)  maîtreffe ,  quand  vous  apprendrez  la 
»  vérité,  je  penfc- que  vous  vcusrepen- 
»  tirez  :  je  fuis  déjà  fâché  de  la-dou- 
»  leur  que    vous  en  aurez  ». 

H  iij 
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Marguerite  en  avoir  affez  entendu  : 
elle  courut,  &  ne  fe  jetta  point  dans  les 
bras  de  Franc-comme-l'or  ;  elle  le  prit 
dans  les  r;ens.  —  Ah  !  je  te  trouve  , 
mon  Berger.  Fais  de  moi  ce  que  tu  vou- 
dras; j'ai  tort.  — 

La  lune  eft  jcyeufe  ou  trifte  ,  félon 
que  les  amans  font  heureux  ou  malheu-' 
rcux.  Ceux-ci  revinrent  «fe  regagnè- 
rent le  hameau,  favorifés  de  fa  lumière. 
Ah!  dit  Marguerite  en  la  regardant, 
quelle  lumière  eft  plus  douce  que  celle 
de  cette  aimable  Lune  :  elle  a  tué  mes 
foupçons.  —  Oui ,  difoit  Franc-ccmme- 
l'or  :  les  foupçons  reffemblent  à  des 
taupes,  qui  ne  vivent  que  dansl'obfcu- 
rité ,  &  que  la  lumière  tue.  — 

Ils  arrivèrent  au  hameau  le  lende- 
main ,  dès  le  point  du  jour.  Joli-blcnd , 
que  tcurmentoit  fa  penfée,  ne  dortnoit 
plus.  Il  vit  Marguerite  &  Franc-comme- 
ror,qui  marchoient  enfçmble  em.braffe's. 
Il  vit  la  Bergère  fourire  à  fon  amant, 
avec  la  grâce  aimable  &  décer-te  d'une 
jeune  époufée,  qui  fourit  à  fon  bien-aimé 
le  lendemain  de  ^ts  noces.  Mais  ce  jour 
n'étoit  pas  un  jour  de  noces,  c'en  étoit 
wix  de  juftice,  où  Colette  devoit  périr, 
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comdamnée  ,  pour  fon  crime ,  par  tous 
les  anciens  du  hameau. 

Cette  vue  de  la  réunion  de  Margue- 
rite &c  de  Franc-comme-l'cr,  fit  un  tel 
effet  fur  fon  ame  ,  qu'il  ne  fentit  plus 
que  de  la  colère  contre  une  fille  ingrate, 
qui  n  avoit  pu  apprendre  a  le  connoitre, 
&  qu'il  fe  repentit  d'avoir  accufé,  da- 
voir  expofé  a  mourir  la  feule  Bergère 
qui  l'avoir  fu  bien  aimer.  De  la  douleur 
qu'il  avoit,  il  s'en  alla  feul  fous  les  fu- 
neiles  ombrages  de  la  fontaine  de  juf- 
tice.  Et  dès  que  Badinette,  toujours 
préfente  à  tout,  Feut  apperçu  dans  cec 
état  de  repentir  ,  elle  alla'  raifembler 
tous  les  vieux,  tous  les  jeunes  Bergers 
&  Bergères,  pour  hs  amener  à  la  fon- 
taine. Joli-blond  vit  enfuite  Colette, 
qu'on  amcnoît,  les  cheveux  épars,  tout- 
à-fait  belle  dans  cet  état  d'humiliation 
qu'elle  fouffroit  avec  une  patience  que 
peutfeulcment  donner  un  amour  comme 
le  fien.  Il  crut  qu'on  famenoit,  &  que 
l'affemblée  fe   formoit   pour  la   faire 
mourir.  —  Elle  ne  mourra  pas ,  fe  dit-il 
à  lui-même  :  c'eft  trop  de  méchance- 
tés. J'y  veux  mettre  un  terme.  Cette 
Bergère  vaut  cent  fois  plus  que  Mar- 

Hiv 
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guérite  avec  fa  beauté.  Elle  ne  màurra 
pas.  — 

Cependant  la  Fée  Badinette  prit  fa 
place  au  plus  haut  bord  de  la  fontaine. 
Elle  dit  :  —  Nous  avons  à  ju^er  d'a- 
bord ce  Berger  qu'on  nomme  Joli-blond. 
Il  a  tenté  de  brouiller  deux  amans ,  ce 
qui  efl:  un  crime  puniffable  dans  tous 
les  pays  du  monde  :  je  le  comdamne  à 
vivre  renfermé  dans  les  cachots  de  ma 
tour,  comme  traître ,  &  comme  calom» 
niateurde  cette  Bergère.  A^moins  que 
cette  Bergère  ,   qui  a  voulu  paroitre 
comme  fa  complice  dans  le  plus  noir 
com.pîot ,  ne  confente  à  fe  renfermer 
pour  lui.  —  Colette  releva  fon  joli 
vifage.  —  Puifque  Tingrat  Berger  ne 
peut  m'aîmer ,  dit-eîle,  qu'ai-je  à  faire 
de  voir  ce  iour  qui  me  bkfïe ,  &c  même 
la  nuit  qui  me  tourmente.  Il  eftfavant; 
il  peut  aider  dans  le  hameau.  Je  fuis 
une  fille  inutile  :  qu'on  me  renferme  à  fa 
place.  Ce  n'eft  pas  lui  qui  m'a  donné 
le  confeil  de  tromper  Marguerite,   & 
Franc-comme-l'or  ;   c'eft  mon  amour 
pour  lui. 

Alors,  alors  Joli-blond  fe  leva,  Se 
dit  avec  la  fierté  d'un  homme  qui  fe 
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croit  innocent  :  —  C'efl:  ma  chère  com- 
pagne ;  fon  crime  de  forcellerie  n'eil 
rien  ;  c'eft  moi  qui  lui  ai  donné  le 
bouquet  de  rofes  fraîches  qu'elle  a  re- 
mis à  Franc-commme-l'or,  en  place  des 
irofes  fanées.  Si  je  l'ai  accufée ,  j'avois 
des  raifons.  Si  je  la  juftifie  ,  j'en  ai  en- 
core. Si  la  Fée  eft  bonne  ,  elle  nous  doit 
pardonner  à  tons  deux.  Oh ,  chère  Co- 
lette ,  ô  bonne  Fée ,  c'eft  vous  qui  me 
ramenez  à  la  vertu  fincere.  Vous  êtes 
malicieufe  ,  bonne  Fée.  Mais  vous ,  Co- 
lette ,  vous ,  je  vous  embraffe  com^me 
ma  compagne  éternelle;  &  ii  jamais  je 
fais  une  chofe  qni  foit  contre  la  loi 
loyale  des  amours  ,  ^ccufez-moi,  pu- 
nifîez-moi ,  fans  miféricorde.  Je  le  dis  à 
tout  le  hameau  -qui  m'entend  comme 
vous  ,  ma  chère  Colette.  — 

Colette  s'étoit  trouvée  fi  chargée  de 
plaifir  qu'elle  en  avoit  perdu  ks  fens  ,  & 
qu'elle  n'entendoit  rien;  ce  qui  ne  fait 
rien  à  la  conclufion  de  cette  aventure. 
la  Fée  Badinette  regarda  Joll-bîorid 
d'un  œil  malin.  -—  0  bonne  Fée,  je  volis 
remercie.  Oui,  je*  conviens  que  j'étbk 
méchant ,  &  que  vous  avez  pris  lé  bdn 
biais  pour  me  corriger;  —  ■     -- 

H  V 
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Lâ-deiTus  arriva  Tout-fin-toiit-gros, 
quidit  : — Eft-ce  que  j'en  perdrai  ma  rafle 
d'argent?  —  Non  :  je  me  fouviendrai  de 
ce  que  tu  as  fait  pour  moi.  —  Pour 
vous?  Ah  vous  êtes  drcle!  c'efl  bien 
pour  moi  que  je  l'ai  fait.  —  Je  te 
donnerai  la  tafle.  — ^-Et  le  vin  !  — Aufli. 
—  Mon  cher  maitre  ,  vous  voyez  clai- 
rement que  vous  êtes  dupe  de  tout  le 
monde.  Efl  c'efl  le  fort  de  tous  ceux 
qui  veulent  duper  autrui.  —  N'en  par- 
lons plus  :  je  fuis  corrigé,  &  ne  veux 
vivre  déformais  que  pour  le  bonheur 
de  cette  bonne,  tendre  &  charmante 
Bergère.  Oh ,  ma  chère  Colette  ! 

Ainfi  fe  termina  cette  aventure,  qui 
étoit  très-fingulicre  alors.  Mais  depuis 
que  la  Fée  Badinette  a  pris  de  l'avedion 
contre  la  dépravation  dts  amours;  de- 
puis que  ]çs  Bergers  ont  mxprifé  la  vie 
paftcrale ,  &  préféré  l'oifiveté  fervile  ; 
depuis  que  les  Bergères  ont  vu  plus  de 
beautés  dans  les  lambris  de  la  richefle , 
que  dans  les  voûtes  de  feuillages  &  dans 
le  bel  azur  des  cieux  ;  depuis  que  leurs 
yeux  fe  font  réjouis  de  repofcr  fur  dçs 
diamans  attachés  à  leur  fein ,  plutct  que 
for  les  fleurettes  des  champs;  depuis 
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que  les  plus  tendres  agneaux  font  abai>- 
donnés  à  un  Berger  mercenaire  &  com- 
mençai; la  Fée  Badinectvî  ne  fe  laifTe 
plus  appercevoir.  Elle  oublie  quelque- 
fois {^s  bien-aimées  fleurs  de  la  combe, 
&  permet  aux  hyvers  de  les  ofFenfer  ; 
ce  qui  narrivoit  pas  quand  les  amans 
étoient  fidèles  &fîmples.  On  croie  qu'elle 
vit  triflement  dans  fa  tour ,  &  qu  elle 
prépare  àç,^  chatimens  épouvantables 
contre  de  certains  génies ,  qui  ont  ré- 
pandu ,  jufques  dans  \t^  campagnes, les 
influences  perverfes  de  l'efprit. 


ROMANS    D'AMOUR. 


LE     TESTAMENT, 

K^  SITE  fîûion  a  été  inférée  dans  nos  pre- 
miers Volumes  i  mais  elle  diifcre  abfolument 
jlans  un  Manufcrît  qu'un  nouveau  Portefeuille 
vient  de  nous  offrir.  Nous  croyons  devoir  le 
faire  connoîrr^  ,  fous  c.-tte  nouvelle  forme  , 
parce  que  nous  croyons  que  comparer ,  eji  jow 
Vint  un  plaijîr, 

Hvj 
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N  homme  fingulitr  avoit  fait  un 
l'eilament,  qui  prouve  cette  fmgularlté. 
îleilé  veuf  depuis  quelques  années,  & 
fe  voyant  près  de  fa  fin  ,  il  avoit  réglé, 
qu'une  fille  unique  ,  qu'il  aimoit  beau- 
coup ,  ne  feroit  mariée  qu'au  gré  de 
quatre  perfonnes  auxquelles  le  fang  l'u- 
niffoit.  Sqs  vues  auroient  pu  paroitre 
raifonnables  ,  fi  ces  quatre  perfonnes 
l'avoient  été  elles-mêmes  ;  &:que  leurs 
idées  &  leurs  goûts  réunis  ,,  euiTent  pu 
former  une  Iiarmonie  :  mais  la  plus  par- 
faite diffonance  régnoit  entre  dits  ; 
chacune  avoit  fa  pafîion  , .  ou  fon  délire 
particulier.  Une  tante ,  jadis  aùiîî  co- 
quette que  jolie  ,  aimcit  les  Officiers  à 
la  folie  ,  parct  que  les  Armées  poUJfent 
les  hommes.  Un  Préfident  préféroit  la 
Robe  à  l'Ëpée  ,  parce  quiine  grande 
perruque  donne  une  grande  ccnfidé" 
ration.  Un  Gentilhomme  campagnard 
aimoit  les  mœurs  de  la  Campagne ,  parce 
quon  hait  mieux  aux  champs  qua  la. 
ville  ,  &  que  c'efi  dans  le  vin  queft 
la  vérité.  Une  féconde  tante  adoroic 
lEfprit  ,  la  Poéfie  ,  les  Komans  ,  la 
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Comédie  ,  parce  que  Villufion  eft  la. 
reine  du  mon  le.  Des  efprits  aulîi 
diffërens ,  ne  pouvoient  fe  rencontrer 
dans  leur  choix  ;  &  le  Teflateur  expo- 
foit  fa  fille  à  n'avoir  jamais  de  mari ,  ou 
à  faire  beaucoup  de  mécontens. 

Un  jeune  Militaire  intérefla  le  cœur 
de  la  jeune  perfonne.  Elle  logeoit  chez 
fa  tante.  H  plut  d'abord  à  Tune  parla 
figure  ,  à  l'autre  par  Thabit.  Bientôt  les 
manières,  lesfentimens  les  fubjuguerent 
toutes  deux.  Il  crut  que  l'une  difpofoit 
de  l'autre  ,  &  fon  bonheur  lui  parut 
affuré.  Mais  la  nièce,  par  Ta  franchife, 
détruifit  ce  fonge  agréable.  La  guerre  , 
hcureufement  ,  lui  avoit  appris  à  ne 
pas  craindre  les  difficultés  d'un  fiege. 
Certain  de  la  fituation  de  la  Place ,  il  ne 
redouta  pas  les  difpofitions  de  l'ennemi. 
D'abord  il  s'occupa  à  déployer  les  ref- 
fources  de  l'art  militaire.  Les  foins  ,  les 
complimens,  toute  l'artillerie  de  l'amour 
furent  employés  à  réduire  la  tante  ;  elle 
vit  fa  fédudion  ,  &  elle  ne  demanda  pas 
grâce  :  elle  crut  même  devoir  en  rendre 
à  celui  qui  la  foiimettoit  fi  délkieufe- 
ment.  Les  paroles  furent  données ';  on 
s'y  fia  :  &:  fous  dQS  prétextes  raifon- 
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nables  ,  ayant  demandé  &  obtenu  de 
s'éloigner  pour  quelques  mois,  l'Officier 
promit  de  fe  rendre  avant  le  printems , 
pour  conclure,  à  unlieu  qu'on  daigneroit 
indiquer.  La  tante  fe  flattoit  de  faire 
agréer  fon  choix  par  les  trois  autres 
perfonnes  :  la  nièce  efpéroit  moins  , 
parce  qu'elle  aimoit. 

Lucemond  partit,  &  fe  rendit,  fans 
délai ,  dans  la  Ville  où  le  Prélident  fai- 
foit  fon  féjour.  Des  lettres  de  recom- 
mandation lui  ouvrirent  fa  maifon.  Cette 
précaution  n'eut  pas  fuffi  fans  le  fecours 
du  déguifem.ent.  Un  habit  noir  ,  une 
perruque  longue  ,  Fair  grave  ,  le  ton 
fententieux  prévinrent  celui  qu'il  falloit 
tromper.  Après  s'être  affuré  de  plaire , 
il  demanda  la  nièce  en  mariage.  Le 
Prélident  répondit  :  Beaucoup  de  per- 
fonnes me  rontdéjàdemaiidée;c'étoient 
dts  Militaires  :  je  vous  avoue  que  cet 
état ,  très-noble  ,  contrarie  mon  goiit 
&  mes  principes.  Au  fond,  la  guerre 
cft  un  fiéau  ;  &  ceux  qui  la  font  font 
des  meurtriers  déguifés  ,  la  plupart , 
en  Petits-maitres.  J'aime  trop  lafociété, 
pour  m'allier  à  quelqu'un  qui ,  de  ma- 
nière ou  d'autre  ,  la  détruit  en  la  défen- 
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dant.  D'ailleurs  ,  ajouta-t-il ,  dans  ma 
façon  d'envifager  les  chofes  ,  les  airs 
légers  s'accordent  li  peu  avec  les  coups 
d'épée  ,  qu'en  général  un  Militaire 
François  n'offre  guère  qu'un  amphibie. 
L'homme  eft  beaucoup  mieux  caradé- 
rifé  par  la  Robe. 

Lucemond ,  pour  annoncer  fa  voca- 
tion dans  cet  état  ,  applaudiffoit  du 
bonnet  tant  qu'il  pouvoit.  Il  appuya 
même  les  difcours  du  Préfident  par 
quelques  réflexions  qui  durent  le  char- 
mer. Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  lui  dit- 
il  ,  que  les  Loix  me  paroiffent  les  pre- 
miers bienfaits  de  l'efprit  :  elles  n'ont 
pas  tout  prévu  ,  &  c'eft  un  malheur  : 
mais  réquité  ,  dans  un  Juge ,  y  fupplée 
autant  qu'il  eft  poflible  ;  &  cet  état  de- 
vient par  là  bien  rerpedable.  Je  pou- 
vois  être  Colonel ,  je  ferai  Confeiller. 

Le  Préfident  l'embrafîà,  6^  l'invita  à 
le  voir  le  plus  fou  vent  qu'il  pour  roi  t 
pendant  fon  féjour.  Ses  vifites  égalè- 
rent le  nombre  des  maximes  que  cha- 
que jour  il  préparoit  ;  &  la  promeffe  de 
]ui  donner  la  nièce,  fut  le  prix  du  goût 
le  plus  vif  qu'a't  jamais  infpiré  r'rnnof- 
ture.  La  conclulion  avec  le  Préiidenç 
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fut  la  même  que  celle  qui  avoit  terminé 
fQs  entretiens  avec  la  tante. 

Il  reiloit  encore  deux  perfonnages  à 
féduire.  Les  premiers  fuccès  enhardif- 
fent.  Les  efpérances  qu'il  pouvoir  don- 
ner à  la  nièce  ;  &  les  rcponfcs  flatteufes 
qu'il  recevoit  d'elle  animoieiit  fans  cefî'e 
fon  ardeur.  L'oncle  campagnard  fut  le 
premier  qu'il  attaqua.  La  forme  grof- 
-fiere ,  &  la  gaieté  ruftique  lui  parurent 
plus  redoutables  que  la  bouteille ,  quoi- 
qu'il ne  but  que  de  l'eau  ;  mais  l'amour 
afTervit  les  goûts ,  &  les  dégoûts. 

Dans  le  voifmage  du  campagnard ,  vi- 
voit  un  galant  homme ,  ami  de  la  famille 
de  Lucemond.  Il  fe  fait  inviter  à  venir 
paiïer  quelques  jours  chez  lui.  Le  voyage 
eft  conclu  ;  &  le  départ  n'efl  point  dif~- 
féré.  Lucemond  efl:  bientôt  conduft 
chez  le  bon  homme.  Le  coup  d'œil  fit 
trembler  pour  le  féjour.  Quel  ton  ! 
quelles  mœurs  î  quelle  franchife  !  quel 
accoutrement! quelle  négligence  !  A  force 
de  limplicité  ,  c'étoit  à  peine  la  nature. 
Les  nouvelles  ranimèrent  cette  machine 
engourdie.  Mais  Lucemond ,  qui  voyoit 
le  caraélere  ,  affeda  de  fe  borner  à  la 
politique;  &  méprifa  hautement  cette 
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Ibiirce  abondante  d'oa  découlent" tous 
les  jours  tant  d'anecdotes  inllructives 
&  plaifantes.  Ce  mépris  donna  bonne 
opinion  de  lui.  On  jugea  que  qui  n  ai- 
moit  pas  les  foux,  &  les  coquettes,  ai- 
moit  le  bon  vin  ;  «&:  bientôt  on  fit  fer- 
vir  un  repas  ou  le  nombre  âcs  bouteilles 
furpaffoit  celui  dçs  ragoûts. 

La  peinture  d'un  pireil  repas  n'amu- 
feroit  point.   En  paffant  au  defîcrt,  il 
peut  y  avoir  un  peu  plus  de  reffource. 
Luccmond   avoit  affeélc  beaucoup  de 
gaieté  ;  &  l'éloge  de  la  campagne  lui 
avoit  fourni  ces  lieux  communs,  de  mo- 
rale &  de  philofopbie  qui  font  tant  goù  i 
ter  le  bon  vin,  aux  bonnes  gens.  Notre 
hypocrite  avoit  tourné  le  tout  en  com- 
pjimens,  Se  en  applications.  Le  campa- 
gnard enchanté  lui  dit ,  j'ai  une  nièce  ; 
ah  1  fi  vous  aimiez  la  table  autant  que 
moi  ,  qu'avec  plaifir  je    vous  unirois 
avec  elle.  Si  j'aime  la  table  ,  répondit 
Lucemond  !  vous  vous  moquez  ;  mion 
goût  n'éclate-t-il  pas  ?  je  l'ai  vingt  fois 
célébrée  par  des  chanfons" En  vé- 
rité !  reprit  le  bon  homme ,  prêt  à  Tem- 
brafTerî  Oui,  Monfieur;  parbleu  cela  eft 
tout  fimple  ;  diQs  vers  ne  coûtent  rien 
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dans  la  gaieté;  c'cil  h  nbic  qui  fit  les 
premiers  poctcs.  Je  rime  mrme  fur  le 
champ  quand  je  bois;  &  fi  vcus  voulez. 
...  Àh!  que  cela  feroit  dn  le  :  ma  foi, 
je  vous  en  prie,  vous  me  ravirez  ;  c'efl 
pour  le  coup  que  je  vt  us  donnerois  ma 

nièce  avec  plaifr Ce  m.ot  retentit 

dans  Tame  de  lucen  ond.  Il  pria  Apol- 
lon de  le  féconder;  &  prenant  un  ver- 
re ,  il  chanta  ces  vers  bachiques  didcs, 
fur  le  champ ,  par  l'Am.our: 

Il  n'eft  rien   de  û  adcdablc 
Que  d'être  cinc]  ou  (ïx  amis 
Kaffembies  aucoui'  d'anc  table, 
Dans  le  vin  noy.int  les  ennuis. 
Le    vin  oiTert  par  une  Belle 
En  devient  plus  délicieux. 
Jadis   c'étoic  une  irtiraortelle  . 
Qai  verfolt  le  nedar  aux  Dieux. 

La  Raifon  cft  une  chimère  , 
Et  le  rlaifir  cft  un  devoir  : 
Le   Philofophe   atrabilaire 
Infttuit  nos  cœurs  fans  le  favoir, 
La  vanité  fit  la  fagetre  : 
On  vouloit  ufurper  un  nom  : 
Il  eft  des  foux  de  toute  cfpcce  , 
Il  falloit  renfermer  Solon. 

Il  efl  inutile  dédire  que  Lucemond  , 
avec  fa  gaieté,  fa  complaifance  &  fa 
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chanfon  ,  tourna  la  tête  au  bon  homme; 
èc  que  le  mariage  avec  fa  nièce  fut 
conclu  ,  comme  il  l'avoit  été  avec  les 
deux  premiers  perfonnages. 

Il  reftoit  une  dernière  tante  ^  fubju- 
guer.  Eilc  faifoitfon  féjour  a  Paris;  le 
goût  des  beaux  arts,  pouffé  chez  elle  juf- 
qu  a  la  pafîion,  trompoit  fa  vanité,  &  lui 
faifoit  croire  qu'elle  avoit  des  connoif- 
fances.  Cependant  cet  amour  ne  la  ren- 
doit  pas  ridicule  ;  elle  difoit  alfez  bien 
ce  qu'elie  entendoit  mieux  dire  aux 
autres. 

Lucemond ,  bien  élevé,  poli  par  les 
femmes ,  &  exercé  par  f  amour,  avoit  ce 
vernis,  cette  délicateffe,  cette  imagi- 
nation facile  &  riante  qui  fuppléent  aux 
vrais  talens.  Il  étoit  poè'tc,  bel  efprit, 
comédien,  fuivant  foccafion  ;  &  dans  k 
fociété,  il  y  avoit  peu  d'hommes  qui 
fuffent  plus  utiles  aux  femmes  ,  &  plus 
agréables  à  cqs  êtres  oififs,  &  déli- 
cats, qui  jugent  fi  bien  du  mérite  fu- 
perficiel. 

Notre  jeune  Militaire  fut  préfenté 
a  Madame  Dormont ,  dont  il  con- 
noiffoit  la  manie  ,  &  à  qui  il  avoit 
ct^  aanoncé.  C'étoit  précifément  Je  jour 
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de  la  fête  de  la  Dame.  On  lui  corn- 
niuFiiqiia  Us  vers  qu'on  avoit  prodi- 
gués la  veille.  Une  perfonne  infiruite 
du  dcffcin  qui  le  conduifoit  dans  cette 
maiion  ,  le  plaignit  de  n'y  ctre  pas  ve- 
nu plit/t.  Si  j'avois  du  taknt ,  ré- 
prndit-il ,  je  regrttterois  de  n'avoir 
pu  offrir  à  Midarae  le  tribut  qu'elle 
mérite  ;  mais  il  efl  toujours  tems  de 
s'expliquer  quand  on  a  peu  d'efprit. 
Cependant ,  ajouta-t-il  ,  en  prenant 
une  plume,  je  vais  tacher  de  faire 
juger  ,  du  moins,  de  mon  zèle.  Il  exi- 
gea que  l'on  voulut  bien  ne  pas  pren^ 
dre  garde  a  lui ,  pendant  qu'il  écrivoit; 
&'quclques  minutes  après  ,  il  préfenta  à 
Madame  Dormont ,  les  vers  qui  fuivent  ; 

Les  Bouquets  qu'on  a  faits  pour  vous, 
Sont  de   ceux   qu'Apollon  rnfpire  : 
Quoique  mon  cœux  en  foie  jaloux  , 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  : 
Qu'il  n'exifte  rien  de  plus  doux 
Que  le  parfum  qu'on  y  refpirc. 
Vous  méritez  toutes  les  £eurs 
Du  ParnaiTe  &  de  la  Prairie  i 
Mais  n'acceptez  plus  que  des  coeurs  j 
Et  diiVmguez  l'objet  qui  vous  en  prie. 

Madame  Dormont  fentit  tout  le  prix 
de   l'hommage  ,  &  tout  le  mérite    du 
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Poëtc.  Déjà  prévenue  pour  lui ,  elle  le 
fut  bien  davantage  le  f^ir,  Icrfque  s'étant 
amufée  avec  la  Sccictt  ,  au  jeu  qu'on  ' 
appelle  le  pied  de  bœ-tif ,  &  luce- 
mond  ayant  été  condamné-à  racheter 
un  g^gQ  ,  par  huit  vers  faits  fur  le 
champ  ,  à  la  louange  de  cette  Dame  , 
il  lui  adrefla  un  moment  après ,  ceux 
qui  fuivent  : 

On  m'ordonne  des  vers  pour  vous? 
La  pénitence  eft  bien  léi^ercv. 
Il  me  ferolt  beaucoup  moins'  (îoiix 
De  m'en  dirpenfer  que  d'en-  faire, 
L'c/prit  eft  un  cribuc  que  l'on  paye  aifemcnt ,' 
Quand  on  a  le  deilein  dc^  plaire  : 
Mon  embarras   eft  fc-ulcmcnc 
Dcfavoir  ce  que  je  dois  taire, 

Lucemond  interrompit  les  compli- 
mens  fans  nombre  qui  lui  furent  adref- 
£és  ,  pour  annoncer  de  nouveaux  talens, 
&  offrir  de  nouveaux  plaifirs.  Il  iouoic 
très-bien  la  Comédre.  Ce  goût  bril- 
lant étoit  celui  de  ^-adame  Dormont 
&  de  fa  Société.  Deux  jours  aupa-^ 
ravant  on  s'étoit  propofé  de  repréfen- 
ter  lu  Surprlfs  de  r/îmoiir  ,  &  Na^ 
nine'\  mais  le  premier  Acteur  étoit 
tombé  malade,  &  la  maladie  étoit  fé- 
rieufc  :  Lucemond  offrit  de  prendre 
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fçs  rôles,  &  les  remplit  avec  tant 
de  fuccès  ,  qiie^  Madame  Dormont , 
naturellement  enthoufiafle  ,  &  jufrc- 
rrcnt  enchantée  de  lui,  eut  voulu  pou- 
voir fubftituer  fa  nièce  à  Nanine  ,  dans 
le  mariage  imaginaire  qui  termine  cette 
Pièce.  Dans  un  moment  de  téte-à~ 
tête,  qu'il  fçut  fe  ménager  avec  (A\ç, 
avant  qu*on  fe  féparat,  il  ne  dit  qu'un 
mot,  touchant  cette  nièce;  &  il  en 
fut  paye  par  l'aveu  du  plaifir  infini 
qu'on  auroit  à  la.  lui  offrir.  Quelques 
détails  furent  fuivis  de  la  promefTe  la 
plus  pofitive  ,  &  la  pUis  fincerc.  Lu- 
cemond  demanda  la  permlilion  d'aller 
annoncer  fon  bonheur  à  fa  famille  ;  & 
s'engagea  à  fe  rendre  dans  le  Château 
de  l'oncle  Campagnard,  à  jour  convenu , 
peur  conclure  un  hymen,  dont  il  étoit 
fi  flatté. 

On  s'imagine  fans  peine  l'état  àts 
quatre  têtes  qu'il  a  fu  cefîirement  tour- 
nées. Ce  fredacle  n'efl  rien  en  com- 
raifcn  de  celui  q^}(^  vont  offrir  les  qua*- 
tre  perfonres  raffembîées  ,  un  m.ois 
après  ,  chez  le  Cam.pagnard ,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  lucemond,  qui  ne 
«'étoit  offert  à  aucunes  fous  fon  véri- 
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table  nom.  On  vit  l'engouement ,  la  ])ré- 
tentinn  ,  la  difpute  répandre  tout  leur 
feu  ,  &  produire  tout  leur  effet.  Jamais 
des  pcrfonncs  réunies  pour  conclure, 
ne  s'éloignèrent  plus  d'une  conclufion. 
Chacune  vantoit  les  qualités  qui  Tavoienc 
réduite  :  la  palTion  dicloit  la  louange  , 
&  la  bonne-foi  augmentoit  l'embarras. 
Il  n'eut  pas  été  polîible  à  un  Spcéla- 
teur  impartial  de  décider  entre  clks. 
La  nièce,  tout  bas,  fixoit  la  difpute. 
Son  amour  jouiffoit  du  noble  empor- 
tement des  quatre  parties. 

Au  moment  fixé ,  Lucemond  arrive. 
On  l'annonce  ;  l'éclat  redouble.  Mais 
bicntct  l'étonnement  lui  fuccède.  Le 
tableau  le  plus  frappant  s'offre  ici  à 
l'imagination  la  plus  commune  ;  &  l'ef- 
prit  qui  voudroit  le  décrire  rcfleroit 
au-deffous  de  la  nature.  Lucemond , 
toujours  charmant ,  eft  bientôt  jufli- 
fié.  Les  goûts  partagés  fe  réuniffent; 
&•  le  concours  â^s  voix  prononce  foa 
bonheur. 

FIN. 
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